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AVANT-PROPOS 


L'armée  est  l'image  de  la  Patrie. 

(V.  DURUV,  Organisation  militaire  des  Rcmains.) 


1914  T. ..  Des  historiens  compétents  pourront  écrire, 
dans  cette  lutte  gigantesque  des  nations  et  des  races, 
tous  les  faits  qui  se  déroulent,  qui  s'enchaînent, 
entraînant  peu  à  peu,  dans  cette  guerre  mondiale, 
dans  cette  épopée  de  géants,  en  un  formidable  choc, 
toutes  les  puissances  provoquées  par  l'infâme  et 
fourbe  Allemagne  qui,  avec  sa  morgue  hautaine,  a 
voulu  tout  anéantir  sur  son  passage,  tout  saccager, 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  semer  partout  la  ruine 
et  la  désolation,  et  qui  doit  finir,  châtiée  dans  son 
immense  orgueil  brisé,  traquée  comme  une  bête 
fauve,  rugissante  et  maudite,  sous  les  coups  répétés 
de  ceux-là  même  qu'elle  désirait  exterminer. 

Nous  lirons,  dans  des  livres  documentés,  les  san- 
glants épisodes  et  les  exploits  de  nos  héros  français 
et  de  nos  alliés,  tous  ces  faits  écrits  sans  passion, 
mais  cependant  la  haine  au  cœur  contre  ce  peuple 
envahisseur  qui  a  voulu,  en  nous  prenant  nos  vies  si 
chères,    nous   dépouiller   aussi  de  notre  patrimoine 
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sacré,  qui  a  cherché  à  envahir  la  France  et  y  camper, 
qui  n'a  pas  craint  de  renverser  tous  les  obstacles,  de 
détruire  des  hameaux,  des  villages,  des  villes  entiè- 
res, et  malgré  toutes  les  lois  et  contre  les  droits  les 
plus  sacrés,  a  pénétré  dans  les  pays  neutres  qu'il  a 
traversés  en  conquérant  et  en  semant  la  ruine  sur 
son  passage,  anéantissant  les  contrées  dont  il  devait 
respecter  l'inviolable  neutralité  :  ce  peuple  qui  a  osé 
se  soulever  contre  nous  par  une  indigne  forfaiture, 
nous  allons  bientôt  le  voir  brisé,  pulvérisé,  anéanti 
comme  il  mérite  de  l'être,  méprisé  de  toutes  les 
nations,  honni  du  monde  entier. 

Au  milieu  de  cette  effroyable  guerre,  nous  conti- 
nuerons inlassablement  (ce  qui  fait  la  dignité  et 
l'honneur  de  la  France)  à  envisager,  avec  ce  grand 
calme  qui  fait  la  force  d'une  nation,  les  événements 
qui  pourront  se  dérouler  par  la  volonté  et  l'opiniâ- 
treté d'un  empereur  maudit. 

Nous  avons  pour  nous  le  droit  que  nous  avons 
toujours  respecté  vis  à  vis  des  autres  ;  nous  aurons 
aussi  cette  force  qui,  pour  Bismarck,  devait  primer 
le  droit.  Mais  ce  ne  sera  pas  comme  avec  la  Prusse 
allemande,  cette  force  qui  provient  du  nombre  des 
combattants  qui  étaient  trois  contre  un,  mais  bien 
cette  force,  faite  d'un  noble  courage,  d'une  volonté 
irrésistible  de  vaincre,  parce  que  nous  avons  le  bon 
droit  pour  nous. 
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La  France  s'est  dressée  devant  cette  sorte  d'Attila 
moderne  conduisant  ses  peuples  contre  les  autres 
peuples,  méprisant  le  droit  des  gens,  considérant  la 
guerre  comme  son  métier,  cherchant  à  faire  vivre  ses 
armées  par  le  carnage  et  par  le  pillage,  ce  nouvel 
Attila,  cet  autre  roi  des  Huns  qui,  avec  sa  morgue 
insolente  et  hautaine,  a  foulé  aux  pieds  les  droits 
sacrés  de  la  civilisation  et  de  la  paix. 

Et  voilà  que  le  destin  de  notre  chère  et  bien-aimée 
France,  comme  jadis  celui  de  nos  ancêtres,  est  d'ar- 
rêter les  hordes  barbares.  Grandiose  honneur  dont 
nous  nous  montrons  dignes  tous  les  jours  î  C'est,  en 
effet,  aux  champs  Catalauniens  que  s'est  ouvert 
l'abîme  sous  les  pas  du  fléau  de  Dieu. 

Certains  écrivains,  historiens  remarquables,  ont 
déjà  commencé,  dans  des  pages  sublimes,  à  décrire 
les  faits  de  la  guerre  dans  toute  leur  impartialité, 
comme  aussi  dans  toute  son  horreur  ;  ils  ont  exposé, 
au  fur  et  à  mesure  des  événements,  tous  les  épisodes 
multiples  et  glorieux  de  nos  vaillantes  armées,  alliées 
et  amies,  de  toutes  les  puissances  en  armes,  pour 
que  nos  générations  futures  aient  l'immense  joie  de 
constater  quelles  furent  nos  espérances  et  nos  peines, 
quels  ont  été  nos  efforts  splendidement  coordonnés, 
quelles  ont  été  nos  glorieuses  victoires  et  nos  triom- 
phes éclatants. 

Une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne  aura  le 
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soin  délicat  de  commenter,  d'écrire  ou  de  critiquer 
cette  guerre  des  plus  grandes  Nations  :  le  résumé 
succinct  de  cette  splendide  épopée  mondiale  laissera 
voir  combien  la  France  a  été  forte,  éternellement 
entourée  de  l'amitié  de  ses  nations  voisines,  et  sou- 
tenue par  des  alliances  indestructibles. 

C'est  qu'en  effet,  après  quarante-quatre  années, 
depuis  le  4  août  1870,  jour  où  retentit  le  premier 
coup  de  canon  allemand,  après  quarante  -  quatre 
années  de  vaines  illusions,  de  mortelles  angoisses, 
d'espoirs  déçus,  le  spectre  Teuton  apparaît,  avec  les 
armements  les  plus  redoutables  et  les  plus  formida- 
bles que  les  nations  aient  jamais  pu  concevoir,  bran- 
dissant son  épée,  faisant  aiguiser  les  sabres  de  ses 
soldats,  insultant  presque  ainsi,  par  un  défi  sanglant, 
son  ancienne  victime. 

Mais  1870  est  bien  loin  ;  cependant,  la  France  veille 
toujours  ;  elle  a  cru  voir  déjà  cette  lueur  de  l'acier 
fulgurant  :  elle  se  réveille  de  cette  apparente  léthar- 
gie, elle  sort  de  ce  long  oubli  simulé,  se  dresse  sur 
son  séant,  et  dans  un  enthousiasme  délirant,  elle 
s'écrie  :  France,  c'est  moi  la  France  :  je  suis  là  T  Je  ne 
suis  plus  la  France  vaincue  ;  je  suis,  aujourd'hui,  la 
France  de  l'espoir,  la  France  qui  doit  triompher,  la 
France  de  la  revanche  ;  regarde-moi  bien,  je  suis 
prête  ;  France,  c'est  moi  la  France,  je  suis  là. 

Devant  cette  lugubre  et  frémissante  nouvelle,  «  les 
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Uhlans  ont  franchi  la  frontière  »,  les  Français  se  sont 
ressaisis  ;  les  Anglais,  nos  amis,  qui  veillent  ;  les 
Belges  qui  gardent  leurs  frontières  pour  protéger  les 
nôtres  par  une  stricte  neutralité  ;  les  Russes,  nos 
amis  fidèles,  qui  se  battent  déjà  pour  la  noble  cause 
et  sauver  la  Serbie  des  griffes  autrichiennes,  ont  tous 
les  trois  entendu,  avec  une  stupeur  mêlée  d'indigna- 
tion, ce  cri  de  guerre,  et  se  sont  ralliés  sous  un 
même  drapeau. 

Nous  allons  donc  parcourir  ces  mêmes  champs  de 
bataille,  fouler  encore  aux  pieds  ces  héros  qui  vont 
surgir  dans  ces  plaines  encore  fumantes  du  sang 
généreux  de  nos  vaillants  soldats,  nous  les  verrons 
se  dresser  devant  nous  et  nous  les  entendrons  s'écrier, 
de  toute  leur  haute  et  puissante  stature,  blêmes  et 
pleins  de  fierté  :  Frères,  vengez -nous  ;  écrasez  le 
Teuton  perfide  et  orgueilleux,  l'Allemand  fourbe  et 
destructeur  qui  veut  anéantir  la  France  ;  tous,  levez- 
vous,  frères  d'armes,  écrasez-le  à  tout  jamais. 

«  A  cette  heure,  s'écriait  fièrement  M.  Poincaré,  il 
n'y  a  plus  de  partis.  Il  y  a  la  France  éternelle,  la 
France  pacifique  et  résolue.  Il  y  a  la  patrie  du  droit 
et  de  la  justice  tout  entière,  unie  dans  le  calme,  la 
vigilance  et  la  dignité.  » 

Et  la  France,  dans  un  élan  sublime,  tout  entière 
était  debout! 

1914  T  D'autres  personnes  plus  autorisées  publieront 
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les  exploits  de  nos  héros  français  qui  enthousiasment 
par  leur  bravoure  le  monde  entier,  et  les  hauts  faits 
d'armes  de  nos  vaillants  et  fidèles  alliés  qui  provo- 
quent, par  leur  attitude  ferme  et  courageuse,  l'admi- 
ration générale.  D'autres  pourront  dévoiler  aux 
nations  civilisées  tous  les  faits  de  barbarie  commis 
par  les  soldats,  les  officiers,  les  chefs  même  de  l'armée 
allemande,  qui  assassinent,  volent,  tuent,  pillent 
affreusement,  incendient,  détruisent  et  anéantissent 
tout  ce  qui  passe  sous  leurs  mains  scélérates. 

Il  sera  nécessaire  pour  l'honneur  de  l'humanité  (et 
je  suis  heureux  de  savoir  que  ces  rapports  ont  été 
partiellement  publiés),  il  sera  infailliblement  utile 
pour  l'honneur  aussi  de  notre  race,  de  faire  connaître 
tous  ces  épisodes  où  la  cruauté  la  plus  barbare  s'allie 
à  la  sordide  vengeance  avec  le  plus  honteux  des 
raffinements.  Il  sera  urgent,  indispensable  de  dénon- 
cer tous  ces  actes  indignes  d'un  peuple  civilisé,  et 
qui  font  frémir  d'horreur  et  de  dégoût  les  nations 
entières. 

L'Histoire,  depuis  toutes  les  conquêtes  et  les  défai- 
tes, n'avait  jamais  enregistré  des  actes  aussi  odieux. 
A  cette  nation  barbare,  à  cette  Allemagne  honnie, 
exécrée  du  monde  entier,  à  ce  peuple  maudit  qui  se 
vautre  dans  la  boue  et  dans  le  sang  pour  apaiser 
sa  vengeance  et  esquisser  une  victoire,  il  faut  une 
sanction,  un  châtiment  immense  et  légitime  :  après 
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notre  victoire,  il  y  aura  l'expiation.  Ce  que  nous 
avons  devant  nous,  disait  avec  tant  d'énergie  un 
grand  écrivain  qui  n'est  plus,  c'est  bien  le  peuple 
allemand  dans  sa  brutale  barbarie,  et  c'est  lui  qu'il 
faut,  pour  le  repos  de  l'Europe,  réduire  à  l'impuis- 
sance. 

C'est  bien  décidément  la  cause  de  la  civilisation 
que  nous  défendons  contre  la  barbarie.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  guerre,  nos  ennemis  héréditaires  ont 
affirmé  leur  maîtrise  aussi  bien  dans  la  fourberie 
que  dans  la  cruauté,  et  ils  continuent,  avec  leurs  nou- 
veaux engins  asphyxiants,  à  se  mettre  hors  la  loi. 
«  Dieu  lui  pardonnera,  disait  Henri  Heine,  c'est  son 
métier.  »  La  France  les  vaincra,  c'est  son  métier  à  elle. 

Après  plusieurs  mois  de  guerre,  et  après  la  reten- 
tissante défaite  de  l'armée  allemande  refoulée  loin  de 
Paris  qu'elle  convoitait  avec  tant  d'orgueil,  il  semble 
que  ce  peuple  soit  déjà  fixé  sur  le  destin  de  cette 
guerre  qu'ils  ont  traîtreusement  déchaînée  :  mais, 
plus  leur  apparaît  le  spectre  de  la  défaite,  plus  ils 
se  montrent  résolus  à  se  livrer,  par  avance,  à  d'hor- 
ribles et  sanguinaires  vengeances.  Ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  détruire  les  villes,  les  églises,  ni,  suivant 
l'affreuse  expression  de  l'empereur  Vandale  lui-même, 
de  rendre  chauve  le  sol  que  nous  avons  reconquis, 
notre  terre  d'Alsace,  mais  ils  volent,  pillent,  incen- 
dient, a.ssassinent  comme  de  vulgaires  bandits. 
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Il  faut  lire,  en  effet,  attentivement  certains  commu- 
niqués officiels  :  il  sont  clairs  et  font  toucher  du 
doigt  à  quelle  espèce  de  brutes  inférieures  ont  eu 
affaire  nos  honnêtes  concitoyens  et  nos  magnifiques 
soldats. 

Il  faut  que  ces  atrocités  soient  dénoncées  au  monde 
entier,  afin  qu'il  soit  bien  entendu  que  nous  avons 
affaire  aux  barbares.  L'univers  jugera  ainsi  par  ces 
faits,  par  ces  documents  authentiques  et  irréfutables, 
ce  que  vaut  une  nation  qui  a  foulé  aux  pieds  les  plus 
simples  éléments  de  la  civilisation,  d'une  nation  qui 
pille,  qui  assassine  sans  pitié,  et  la  haine  et  le  dégoût 
sortiront  des  lèvres  de  tous  les  peuples  civilisés  qui 
frapperont  au  front  cette  race  allemande  des  stig- 
mates de  l'ignominie. 

Mais  ici,  je  vais  me  contenter  modestement,  laissant 
aux  écrivains  illustres  la  tâche  glorieuse  d'exposer 
tous  nos  exploits,  je  vais  m'efforcer  de  comparer  les 
travaux  de  défense  de  l'antiquité  aux  ouvrages 
modernes,  ainsi  que  les  engins  dont  se  servaient  les 
Romains  dans  leurs  guerres,  et  qui  nous  servent, 
après  deux  mille  ans,  à  repousser  l'envahisseur. 

Les  Allemands  n'ont  fait  que  copier  les  engins 
d'autrefois,  les  méthodes  anciennes  ;  ils  n'ont  rien 
créé,  rien  inventé  ;  ils  n'ont  fait,  si  je  puis  traduire 
ainsi    ma    pensée,    que    moderniser,    à    l'allemande, 
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c'est-à-dire  avec  tous  les  raffinements  de  cruauté  et 
de  perfidie,  les  éléments  défensifs  et  combatifs  dont 
se  servaient  les  armées  dans  l'antiquité,  pour  la 
défense  de  leurs  villes  et  de  leur  territoire. 

Ces  éléments,  nous  allons  successivement  les  exa- 
miner, tout  au  moins  ceux  qui,  dans  nos  guerres 
modernes,  paraissaient  devoir  être  entièrement  dé- 
laissés ;  ils  ne  semblaient  plus  devoir  jouer  le  rôle 
important,  primordial,  essentiel  qui,  dans  nos  batail- 
les, est  devenu  indispensable  pour  lutter  et  arrêter 
le  barbare  terré,  invisible  dans  les  tranchées  moder- 
nes, avec  ses  canons  dissimulés  et  ses  bombes  incen- 
diaires jetées  à  la  manière  des  anciens. 

Nous  le  verrons,  avec  sa  sauvagerie  légendaire^, 
appliquer  ces  méthodes  contre  nous,  avec  les  raffi- 
nements illicites  et  les  perfectionnements  nouveaux. 

Ici,  dans  cette  courte  étude  qui  sera  comme  une 
vision  réelle  de  l'antiquité,  je  vais  simplement  me 
borner  à  retracer  cette  guerre  de  tranchées,  où 
l'emploi  des  grenades,  des  bombes  incendiaires  rap- 
pelle les  armements  dont  on  s'était  servi  dans  les 
temps  antiques  pour  défendre  ou  attaquer  les  villes, 
pour  occuper  un  terrain  ennemi.  Je  vais  m'efforcer 
de  retracer  cette  guerre  d'usure,  où,  dans  ces  retran- 
chements  renouvelés   des   méthodes   antiques,    nous 

^  Allemands,  Alemanni  :  homme«  à  tout  faire. 
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sommes  parvenus  à  opposer  à  l'envahisseur  une 
résistance  opiniâtre,  acharnée  ;  c'est  l'antique  guerre 
de  mine,  opposée  aux  guerres  plus  récentes  où  l'élan 
impétueux  de  nos  escadrons  rivalisait  avec  l'assaut 
furieux  de  nos  valeureuses  troupes. 

C'est  la  guerre  de  corps  à  corps,  de  tranchée  à 
tranchée  où  les  machines  de  guerre  de  l'antiquité, 
les  grenades,  les  traits  incendiaires,  les  balles  de 
fronde,  les  falariques,  les  scorpions,  onagres,  lourds 
javelots  et  catapultes,  sortis  de  leurs  musées,  sont 
venus,  avec  les  perfectionnements  de  la  science  et  de 
la  chimie,  arrêter  l'adversaire,  le  terroriser  et  le 
réduire  à  l'impuissance. 

Ils  ont  cru,  par  ces  nouvelles  méthodes,  nous  sur- 
prendre ;  ils  ont  pu  faire  notre  éducation  au  début, 
mais  le  Français  malin  a  su  devancer  le  lourd  Teu- 
ton, et  ces  engins  désuets,  oubliés,  presque  inconnus 
et  depuis  deux  mille  ans  délaissés,  se  sont  retournés 
contre  ceux  qui  les  avaient  fait  réapparaître,  contre 
ces  nouveaux  barbares  dont  ils  ont  gardé  toute  la 
félonie,  la  stupide  sauvagerie  et  toutes  les  traî- 
trises. 

Voilà  ce  peuple  qui,  au  mépris  des  droits  inviola- 
bles et  les  plus  sacrés,  au  mépris  de  toutes  les  con- 
ventions, avec  la  férocité  digne  d'un  chef  barbare, 
s'est  jeté  sur  nous  et  sur  nos  alliés  pour  satisfaire 
ses  instincts  féroces,    détruisant  des  villes  autrefois 
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fameuses,  à  présent  «  cadavres  gisant  sous  des  rui- 
nes »,  pillant,  incendiant,  dévastant  tout  sur  son 
passage. 

Mais  quand  ce  prétendu  colosse  allemand  sera 
définitivement  terrassé  avec  son  militarisme  malfai- 
sant, la  France,  avec  ses  valeureux,  fidèles  et  indomp- 
tables alliés,  pourra  redire  devant  l'Univers  les 
paroles  mémorables  de  Pompée,  cet  invincible  héros 
qui  s'écriait  devant  le  Sénat  :  «  Mais  moi.  J'ai  arra- 
ché les  racines  de  cette  guerre,  elle  ne  renaîtra 
plus.  » 


PREFACE 


Les  Romains  se  hâtèrent  de  revenir  à  la  prudente 
temporisation  de  Fabius. 

(DuRUY,  Les  Guerres  Puniques,  iv) 

Un   seul   homme,   en    temporisant,   a   rétabli   nos 
affaires.  (Ennius) 


Ce  vers  fameux  que  le  poète  Ennius  avait  fait  graver 
sur  un  temple  à  une  divinité  nouvelle,  l'Intelligence, 
Mens,  pour  remémorer,  après  la  bataille  de  Trasimène, 
«  l'état  prospère  de  la  République  romaine  »,  nous  pour- 
rons, nous  aussi,  après  plus  de  vingt  siècles,  l'inscrire 
en  lettres  d'or  sur  un  monument  grandiose  ou  bien 
sur  une  stèle,  au  milieu  de  nos  héroïques  et  glorieux 
trophées,  pour  rappeler  la  victoire  des  armées  de  la 
République  Française.  Nous  graverions  ainsi  en  lettres 
d'or  ces  mots  : 

UN  SEUL  HOMME,  EN  TEMPORISANT, 
A  SAUVÉ  LA  FRANCE 

Oui,  nous  venons  de  revivre  cette  Histoire  î 

Oui,  nos  chefs  ont  sauvé  la  France  des  griffes  du 

Kaiser,  de  l'empereur  allemand  qui,  dans  son  instinct 

féroce  et  sanguinaire,  avait,  en  déchaînant  la  guerre, 

les  mêmes  desseins  aussi  perfides  que  ceux  d'Alaric, 
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ce  roi  félon  des  Wisigoths  :  «  Je  sens  en  moi,  disait  ce 
roi  barbare,  quelque  chose  qui  me  porte  à  brûler  Rome.» 

Pour  le  fourbe  Kaiser,  Rome  c'était  Paris  T 

Le  Kaiser  ne  le  voit-on  pas  encore,  comme  une  vision, 
dans  l'ombre,  sous  les  traits  du  féroce  consul  Dolabella, 
traversant  sans  bruit  la  Sabine,  entrer  dans  le  Picenum 
et,  suivant  les  mots  de  l'historien  Polybe,  «  brûler  les 
villages,  tuer  les  hommes,  vendre  les  enfants  et  les  fem- 
mes, et  ne  quitter  le  pays  qu'après  en  avoir  fait  un 
désert.  » 

Vingt  siècles  plus  tard,  ce  nouvel  empereur  barbare, 
devant  l'élan  irrésistible  de  nos  troupes  qui  reprennent 
nos  anciennes  provinces,  disait  aussi  :  «  Si  les  Français 
reprennent  ces  terres  d'Alsace  et  de  Lorraine,  je  les  leur 
rendrai  entièrement  nues.  » 

Pour  Guillaume,  comme  pour  Bismarck,  les  principes 
étaient  les  mêmes  :  violation  des  traités,  de  ces  traites 
dont  l'exécution  stricte  était  l'honneur  des  temps  héroï- 
ques, et  qui  pour  ce  roitelet,  ce  kaiser,  n'étaient  qu'un 
«  chiffon  de  papier  »  ;  méconnaissance  absolue  du  droit. 
«  De  quel  droit,  disait  un  jour  Ambustus  aux  turbu- 
lents Sénons,  attaquez-vous  les  Etrusques  ?  —  Ce  droit, 
répond  le  brenn  Sénon  (comme  jadis  Bismarck,  comme 
aujourd'hui  Guillaume),  ce  droit  nous  le  portons  à  la 
pointe  de  nos  épèes.  » 

Enfin  ne  retrouve-t-on  pas,  dans  le  portrait  du  chef 
carthaginois,  Z'Annibalem  dirum  d'Horace,  le  chef 
féroce  de  ces  hordes  barbares,  ne  revoit- on  pas  les 
traits  de  ce  kaiser  avec  ses  soldats,  dont  l'aspect  sau- 
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vage  épouvantait  les  populations,  de  cette  armée  féroce 
et  sanguinaire,  qui,  suivant  l'expression  tragique  de 
Varron,  «  fait  des  ponts  et  des  digues  avec  des  monceaux 
de  cadavres  et  qui  se  repaît  de  chair  humaine  »,  de  ces 
barbares  qui,  d'après  Tite-Live,  «  s'arrêtaient  pour 
piller,  couper  les  têtes  des  morts  et  célébrer  dans  des 
orgies  leur  facile  victoire...  » 

L'infatué  kaiser  \  dans  son  orgueil  insolent  et  dans 
des  rêves  ambitieux  avait  dû  méditer  longuement  ces 
paroles  d'un  grand  chef  au  général  carthaginois  : 
«  Laisse-moi  prendre  les  devants  avec  ma  cavalerie, 
disait  à  Annibal,  le  soir  de  la  bataille,  un  de  ses  officiers, 
et  dans  cinq  jours  tu  souperas  au  Capitole.  » 

Paris,  c'était  le  Capitole  î  Mais  la  Roche  Tarpéïenne 
était  près  de  la  citadelle  de  Rome.  Devant  la  sage,  pru- 
dente et  vigilante  temporisation  de  nos  généraux,  Paris 
était  sauvé  î  Le  rêve  de  Guillaume  s'était  évanoui. 

La  victoire  s'était  déclarée  pour  nous  :  sin  nostrum 
annuerit  nobis  Victoria  Martem. 

L'Aigle  pressé  de  toutes  parts,  vaincu,  succombait 
sous  son  propre  poids,  anéanti  :  Vi  victus,  et  ipso  pon- 
dère déficit  2. 


1  On  pourrait  dire  de  Guillaume,  suivant  l'expression  magi- 
que de  Chateaubriand  (qui  dépeint  le  roi  barbare  Alaric)  : 
«  C'est  un  homme  monté  sur  des  ruines  et  qui  paraît  gigan- 
tesque ».  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  livre  vi, 
chapitre  viii. 

2  Virgile,  Enéide,  liber  vu. 


Les  Guerres  dans  l'Antiquité 
et  la  Guerre  Moderne 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  Tranchées  et  les  Mines 


La  légion  n'est  pas  invincible  par  l'ardeur 
seule  de   ses  soldats;   elle   doit  encore  sa 
force  à  ses  armes  et  à  ses  machines... 
(Vegetius,  IV»  siècle;  Traité  de  l'Art  militaire.) 


En  principe  et  d'après  les  auteurs,  tous  les  ouvrages 
de  fortification  romaine,  aussi  bien  ceux  qui  entou- 
raient les  camps  que  les  lignes  de  circonvallation ', 
ou  les  lignes  défensives  élevées  sur  les  frontières, 
se  composaient  de  deux  parties  :  un  fossé  et  un  talus 
élevé  au  moyen  de  terres  extraites  du  fossé.  Celui-ci 
(fossa),  à  parois  inclinées,  formait  un  triangle  rec- 
tangle  ou   isocèle,   ou   un  trapèze,   plus  rarement  à 


*  Les  Romains  n'ont  pas  de  terme  unique  pour  exprimer  ce 
que  les  ingénieurs  modernes  désignent  par  contrevallation 
(lignes  dirigées  contre  les  assiégés),  alors  qtie  la  circonvalla- 
tion  représentait  les  lignes  dirigées  contre  une  armée  de 
secours. 
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parois  droites  et  perpendiculaires  :  lateribus  derec- 
tis  ^  dit  César  :  Il  était  creusé  autour  du  camp  et 
servait  de  première  défense  ;  il  ne  pouvait  être 
franchi  qu'après  avoir  été  comblé.  Le  plus  souvent, 
ces  fossés  étaient  doubles  :  les  fouilles  d'Alésia  ont 
montré  qu'il  s'agissait  de  deux  fossés  triangulaires 
contigus  ;  qviant  aux  fossés  uniques,  ils  étaient  d'une 
dimension  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
fossés  ordinaires,  et  d'une  dimension  double  de  ceux- 
ci.  C'était  le  duplex  mur  us  de  César,  ou  le  duplex 
pannus  d'Horace. 

La  plus  grande  largeur  du  fossé  était  de  18  pieds 
(environ  5  mètres)  ;  la  plus  grande  profondeur, 
9  pieds,  un  peu  moins  de  2  m.  70.  César  donne  rare- 
ment les  dimensions  du  fossé  ;  quand  il  n'en  donne 
qu'une,  c'est  presque  toujours  dans  le  sens  de  la 
largeur  qu'il  faut  l'entendre.  Il  avait  fait  creuser  des 
fossés  ayant  tous  deux  la  même  profondeur  (quinze 
pieds)  2. 

Devant  ces  fossés,  les  principaux  travaux  consis- 
taient à  élever,  aggerem  ac  vallum  :  c'était  la  levée 
de  terre  qui  entourait  le  camp  et  qui  était  formée, 
pour  la  plus  grande  partie  et  le  plus  souvent,  des 
déblais  du  fossé,  quelquefois  de  pierres  ou  de  gazon 
lorsque  les  terres  extraites  du  fossé  ne  suffisaient 
pas  ;  elle  était  revêtue  de  gazon  des  deux  côtés.  Ces 

*  J.  C^sARis,  Conimentarii  de  bello  Gallico,  liber  vu  :  fos- 
sam  pedum  xx  derectis  lateribus  diixit.  (Il  s'agit  de  la  lar- 
geur, qui,  d'après  les  fouilles  faites  à  Alêsia,  est  de  2  m.  50  à 
2  m.  70.) 

2  C^sARis,  Coin,  de  bello  Gallico,  liber  vu,  caput  72  :  Diias 
fossas  quindecim  pedes  latas,  eadem  altitudine. 
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deux  moyens  de  défense  suffisaient  lorsque  l'ennemi 
n'était  pas  en  présence  et  que  le  camp  n'était  établi 
que  pour  un  jour  ;  dans  les  autres  cas  (et  nous  allons 
les  examiner)  on  les  complétait  par  divers  travaux. 

Le  sens  d'agger,  levée  de  terre,  apparaît  nettement 
quand  ce  mot  est  opposé  à  vallum. 

En  effet,  cette  palissade  (vallum)  couronnait  Vag- 
ger  :  elle  était  faite  de  pieux  aiguisés  {valli),  et  c'est 
pour  la  construire  que  les  soldats  vont  chercher  du 
bois  ^  Il  s'agissait  le  plus  souvent  de  la  levée  de 
terre  et  de  la  palissade  qui  entouraient  le  camp  :  ce 
qui  équivaut  au  mot  retranchement,  à  nos  tranchées 
modernes. 

En  somme,  il  signifie  toute  espèce  de  retranche- 
ment dans  le  sens  le  plus  général  ;  il  se  dit  aussi  des 
lignes  d'investissement  qui  entourent  une  ville 
assiégée. 

La  hauteur  maxima,  d'après  les  commentaires  de 
Jules  César,  était  de  12  pieds,  soit  environ  3  m.  50-, 
mais  il  faut  entendre  que  cette  hauteur  comprend 
celle  de  la  levée  et  de  la  palissade,  c'est-à-dire  8  pieds 
pour  la  levée  (2  m.  36)  et  4  pieds  pour  la  palissade, 
soit  1  m.  18;  cependant,  dans  les  cas  graves,  la  hau- 
teur pouvait   être   plus  grande,  altiore   vallo  ^.  C'est 

*  C^sARis,  Com.  de  bello  Gallico,  livre  v,  xxxix  et  v  :  ligna- 
tionis  niunitionisque  causa. 

2  C^SARis,  Com.  de  bello  Gallico,  liber  ii,  caput  v  :  in  altitu- 
dinem peduni  xii  vallo  fossaque  duo  de  viginti pedum  niunire 
jubet. 

3  C^sARis,  Com.  de  bello  Gallico,  liber  v,  caput  50:  ex  omni- 
bus partibus  castra  altiore  vallo  muniri  portasque  obs- 
trui  jubet  Cœsar. 
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derrière  la  palissade  et  sur  îct  levée  que  se  tiennerit 
les  soldats  afin  de  repousser  l'ennemi.  C'est  en  dehors 
du  vallum  et  tout  près  de  la  porte  décumane  que 
campaient  les  marchands  qui  suivaient  l'armée,  pour 
acheter  aux  soldats  leur  part  de  butin  et  pour  leur 
vendre  les  objets  d'alimentation  que  l'administration 
ne  leur  fournissait  pas.  Ces  affranchis,  ces  inerca- 
tores  n'entraient  pas  dans  le  camp  ;  mais  ils  cam- 
paient dans  la  partie  du  retranchement  qui  ne  faisait 
pas  face  à  l'ennemi.  Ils  étaient  ainsi  protégés  par  le 
voisinage  de  l'armée,  sans  embarrasser  ses  mouve- 
ments à  l'intérieur  ;  toutefois  on  les  laissait  entrer 
lorsque  le  danger  devenait  trop  pressant. 

Sur  ce  talus,  il  était  d'usage  de  planter  des  palis- 
sades pour  élever  le  retranchement  comme  aussi  pour 
permettre  aux  défenseurs  de  voir  le  terrain  qui  s'éten- 
dait à  leurs  pieds,  et  de  tirer,  ce  qu'ils  n'auraient  pu 
faire  avec  un  mur  de  terre  plein  devant  eux. 

Aujourd'hui,  dans  nos  batailles  modernes,  les  per- 
fectionnements de  l'outillage  et  les  inventions  mer- 
veilleuses de  nos  savants  ont  permis  à  nos  vaillants 
soldats,  au  moyen  du  périscope,  tout  en  étant  proté- 
gés par  le  talus,  le  vallum,  de  voir  et  de  surprendre 
les  mouvements  de  l'ennemi. 

C'est  à  cette  palissade  qu'on  applique  proprement 
la  désignation  de  vallum  :  c'est  l'assemblage  de  valli 
qui  constituent  le  vallum.  Les  auteurs  mentionnent, 
du  reste,  l'un  à  côté  de  l'autre,  le  vallum  et  la  palis- 
sade ^  Les  éléments  qui  constituaient  le  vallum  étaient, 

1  Végèce  ;  TiTE-LivE  ;  César,  De  bello  Gallico  :  h'agger  était 
haut  de  8  pieds,  alors  que  le  vallum  en  mesurait  4. 
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d'après  Tite-Live,  des  branches  fourchues  assez  légères 
pour  qu'un  seul  homme  pût  en  porter  plusieurs  ;  une 
fois  plantées,  elles  formaient  une  barrière  infran- 
chissable, car  les  ramifications  en  étaient  tellement 
enchevêtrées  l'une  dans  l'autre,  qu'on  ne  pouvait  les 
arracher  à  la  main. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'empire  ^  les  soldats  romains 
emportèrent  avec  eux,  dans  leurs  marches,  du  bois 
de  cette  sorte  pour  garnir  le  retranchement  à  leur 
arrivée  au  camp.  Quand  on  avait  le  temps  d'établir 
une  fortification  un  peu  durable,  ces  branches  étaient 
remplacées  par  des  pieux  plus  gros  enfoncés  en  terre 
et  formant  une  palissade;  il  semble  même  que,  dans 
certains  cas,  on  ait  élevé  des  palissades  sans  agger. 

Les  écrivains,  prenant  la  partie  pour  le  tout,  dési- 
gnent généralement  par  valliim,  l'ensemble  du 
retranchement.  C'e.st  ain.si  que  César  raconte  qu'un 
certain  jour,  pour  que  ses  travaux  ne  fussent  pas 
aperçus  de  l'ennemi,  il  fit  creuser  un  fossé,  mais 
défendit  d'établir  un  vallum  qui,  étant  proéminent, 
aurait  été  vu  de  loin. 

Généralement,  cette  défense  était  constituée  par  un 
amoncellement  de  matériaux  quelconques,  une  levée 
faite  principalement  de  terre,  de  troncs  d'arbres  ou 
de  toute  autre  manière  pour  servir  à  la  défense  ou  à 
l'attaque  d'une  place,  d'un  terrain. 

Autrefois,  les  villes,  fortes  surtout  par  le  choix  de 
la  position  et  la  solidité  des  murailles,  n'étaient  pas 
ordinairement  munies  de  remparts  et  de  fossés,  au 

^  R.  Cagnat,  Antiq.  rom. 
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moins  aux  époques  historiques.  Les  Romains,  qui 
fortifiaient  avec  le  plus  grand  soin  leurs  villes  et  leurs 
camps,  employèrent  aussi  ce  moyen.  Le  puissant 
agger^  qui  protégeait  Rome  vers  le  Levant,  entre  la 
porte  Esquiline  et  la  porte  Colline,  élargi  par  Tarquin 
le  Superbe,  était  composé  d'un  mur,  actuellement 
visible  sur  une  hauteur  de  7  m.  77,  construit  par 
assises  régulières,  partie  en  pépérin  -,  partie  en  tuf  ; 
ce  mur  a  pour  fondement  des  blocs  énormes  de  ce 
même  tuf  qui  a  servi  aux  constructions  les  plus 
anciennes  de  Rome  :  ils  ont  en  moyenne  3  m.  63.  Le 
mur,  pour  mieux  résister  à  la  poussée  des  terres  qui 
forment  le  rempart,  est  flanqué,  à  intervalles  de 
5  m.  59,  de  contre-forts  ayant  2 m.  45  en  carré.  Le 
fossé  longeait  ce  mur,  il  avait  30  mètres  de  largeur 
et  9  mètres  de  profondeur  environ. 

Les  Grecs  paraissent  avoir  appris  des  peuples  asia- 
tiques, plus  avancés  qu'eux  dans  l'art  de  l'ingénieur, 
les  principaux  moyens  employés  pour  l'attaque  des 
places  fortes.  Certains  livres  décrivent  les  contre val- 
lations  dont  on  fit  usage  pour  tenir  une  ville  investie, 
les  terrasses  ou  cavaliers  surmontés  de  tours,  élevés 
en  face  des  murailles  d'une  ville  assiégée,  de  manière 
à  les  dominer,  et  les  plans  inclinés  qui  partaient  des 
lignes  de  circonvallation  et  s'avançaient  graduelle- 
ment jusqu'au  pied  des  murs.  Au  siège  de  Platée, 
Vagger  était  construit  de  pierres,  de  terre  et  de  bois, 
revêtu  d'un  parement  de  poutres  entrecroisées;  au 
siège  de  Gaza,  Alexandre  fit   construire    alentour  un 

1  CicÉRON,  Maxinius  agger  ;  Pline,  Hist.  nat. 

2  Lapis  Albanus. 
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agger  haut  de  250  pieds,  long  de  deux  stades,  où 
furent  placées  les  machines,  et  qui  servit  à  protéger 
en  même  temps  les  travaux  de  sape  ;  c'est  à  l'aide  de 
l'immense  jetée  garnie  de  tours  et  de  machines  qu'il 
s'empara  de  Tyr  ^ 

Les  contrevallations  de  ce  genre  que  construisirent 
les  Romains  avaient,  en  général,  la  hauteur  du  mur 
auquel  elles  étaient  apposées  ;  leur  largeur  dépen- 
dait de  l'étendue  du  front  que  l'on  voulait  attaquer. 
César,  au  siège  d'Avaricum,  fit  élever,  en  25  jours, 
un  agger  haut  de  80  pieds,  large  de  350;  celui  qu'il 
fit  construire  devant  Marseille  avait  la  même  hauteur. 
Il  était  fait,  suivant  l'usage,  de  terre  et  de  fascines  ^ 
et  consolidé  par  des  poutres  ou  des  troncs  d'arbres 
qui  en  soutiennent  les  parois  ;  mais  les  assiégés  par- 
vinrent à  le  détruire  par  le  feu  ^  ;  on  fit  alors  une 
construction  nouvelle  (novi  generis)  :  des  murs  de 
pierre  relevés  à  leur  partie  supérieure  par  des  poutres 
transversales  garnies  de  fascines  et  de  terre  formèrent 
une  galerie  couverte  dans  laquelle  les  assiégeants  se 
trouvaient  à  l'abri. 

Nous  voilà  tout  à  fait  dans  nos  tranchées  modernes 
où  nos  valeureux  soldats  s'abritent  momentanément 
pour  se  lancer  à  l'assaut  et  reconquérir  les  nouvelles 
tranchées  que  l'ennemi  a  dû  abandonner  sous  l'effort 
de  nos  combattants. 


*  E.  Saglio. 

2  C^sAR,  Bello  Gallico,  vu  :  cratibus  atque  aggere  paliideni 
explere  conabatur.  Ces  claies  servaient  à  combler  un  marais, 
un  fossé. 

3  C.ESAR,  Bello  Gallico,  vu,  22,  24  :  igziem  inferebant. 
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Et  les  boyaux  existaient  déjà  à  cette  époque  :  les 
monuments  figurés  sont  précieux  pour  évoquer  le 
souvenir  de  ces  travaux  si  importants  dans  la  guerre 
actuelle.  Dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane, 
on  voit  des  soldats  romains  occupés  à  construire  un 
agger  en  entassant  des  troncs  d'arbres  entre  croisés. 
On  remarque  une  sorte  de  voûte  formée  de  poutres 
disposées  en  arc-boutant,  et  peut-être  destinées  à 
protéger  un  de  ces  chemins  couverts  par  lesquels  on 
pouvait  faire  avancer  des  sapes  et  des  mines  jus- 
qu'aux murs  ou  aux  retranchements  de  l'ennemi. 
N'est-ce  pas  l'ouvrage  quotidien  de  nos  soldats  sur 
le  front  ?  Les  tranchées  avec  leurs  galeries,  où  sont 
placées  parfois  les  mines. 

Ces  mines  étaient  creusées  pour  détruire  les  ouvra- 
ges élevés  par  les  Romains  devant  une  ville  ou  un 
camp;  c'est  ainsi  que  César  au  siège  d'Avaricum  fait 
crouler  la  terrasse  en  creusant  une  mine  par  dessous  : 
aggerem  ciiniciilis  siihtrahit.  Pour  abattre  les  travaux, 
les  Gaulois  employaient  souvent  le  feu,  ce  qui  s'expli- 
que par  ce  fait  que  les  terrasses  des  Romains  étaient  en 
majeure  partie  construites  en  bois.  Lorsque  la  ville 
était  en  terrain  plat  et  n'était  défendues  que  par  un 
ravin  formant  un  faible  obstacle,  l'agger  était  cons- 
truit parallèlement  au  mur  attaqué  et,  arrivant  à  la 
hauteur  des  remparts,  servait  à  placer  des  jeux  de 
traits  ou  de  machine.  Cette  terrasse,  placée  près  des 
murs  de  la  ville,  protégeait  l'assaut  de  la  brèche  et 
servait  de  refuge  aux  assaillants  en  cas  d'insuccès. 

Au  siège  d' Avarie  uni  on  construisit  une  terrasse 
de  ce  genre  ;  elle  portait  devix  tours,  mesurant  97  mè- 
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très,  dans  le  sens  parallèle  à  l'enceinte  de  la  ville, 
et  dans  sa  plus  grande  hauteur,  80  pieds  (près  de 
23  mètres).  Lorsque  l'attaque  devait  porter  sur  un 
point  déterminé,  la  terrasse  était  dirigée  perpendi- 
culairement à  l'enceinte  de  la  ville.  C'est  une  terrasse 
de  ce  genre  qui  fut  construite  à  Uxellodiinuin^,  afm 
d'empêcher  les  assiégés  d'approcher  de  la  seule  source 
où  ils  pouvaient  s'approvisionner  d'eau.  Ces  terrasses 
n'avaient  jamais  qu'une  tour;  elles  étaient  proba- 
blement bordées  de  chaque  côté  de  baraques-  servant 
de  parapet  et  facilitant  les  besoins  du  service  qui, 
grâce  à  elles,  se  faisait  à  l'abri  des  traits  ennemis. 

On  se  servait  aussi  de  poix  bouillante  pour  arrêter 
l'ardeur  des  assaillants  ^. 

Les  baraques  d'approche  roulantes,  faites  en  bois 
léger  et  recouvertes  de  clayonnage,  avaient  ordinai- 
rement 8  pieds  de  haut,  7  pieds  de  large  et  10  pieds  de 
long.  Dans  un  siège  régulier,  elles  étaient  construites 
hors  de  la  portée  des  traits;  puis  on  les  poussait  en 
file,  les  unes  derrière  les  autres,  perpendiculaire- 
ment au  mur  attaqué  *  ;  elles  servaient  à  dérober  les 
troupes  à  la  vue  de  l'ennemi  (intra  vineas),  et  il  est 
probable  qu'il  y  en  avait  deux  files  sur  la  terrasse, 
ime  de  chaque  côté.  Elles  servaient  aussi  à  abriter  les 
soldats  qui  construisaient  une  digue  ou  un  pont. 

Dans  la  Gaule  Celtique. 

'  Vineœ,  baraques  recouvertes  de  clayonnage. 

3  C.ESAR,  De  hello  Gallico,  vu,  cap.  22  :  Apertos  cuniculos 
prœusta  et  prœacuta  niateria  et  pice  fervefacta  et  maximi 
ponderis  saxis  morabantur  mœnibusque  appropinquare 
prohibebant. 

^C^-sAR,  De  hello  Gallico,  liber  ii,  cap.  12:  Vineas  agere. 
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En  somme,  elles  jouaient  le  rôle  des  boyaux  de 
tranchées  dans  les  armées  modernes,  comme  nos 
galeries  souterraines,  les  cuniculi  texti  des  Romains. 

On  peut  constater  (et  je  ne  fais  ici  qu'une  faible 
allusion  à  des  faits),  comme  César  le  remarquait 
alors  à  diverses  reprises,  que  si  les  Gaulois,  au  début 
de  la  guerre,  ignoraient  l'art  de  camper,  de  faire  des 
sièges,  de  construire  des  machines  de  guerre  et  leur 
façon  de  combattre,  ils  apprirent  assez  vite  tout  ce 
qu'ils  ne  savaient  pas,  en  imitant  les  Romains.  Les 
Aquitains,  dit  César,  dès  avant  la  guerre  des  Gaules, 
s'étaient  instruits  à  l'école  des  Romains  ^ 


Clayonnage  des  abris  et  des  retranchements 


«  Sur  le  front  :  Nos  soldats  construisent  des  claies 
pour  renforcer  les  tranchées.  » 

(Extraits  des  Journaux,  mai  191 5.) 


Mais  ce  n'étaient  point  là  les  seules  défenses  de 
cette  époque.  Aux  palissades  qui  couronnaient  l'ag- 
ger,  viennent  s'ajouter  un  parapet,  une  cuirasse 
(lorica^,  une  défense  supplémentaire  en  clayonnage, 
ajoutée  après  coup  à  la  palissade  dans  un  cas  de 
danger.  (Huic  loricam  pinnasque  adjecit^).  Elle  avait 

1  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  42  :  Quos  de  exercitu 
habebant  captives,  ab  his  docebantur...  parare  ac  facere  cœ- 
perunt. 

2  Pinnœ  loricœque  ex  cratibus  attexuntur.  (De  bello  Gai- 
lico,  liber  v.) 
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pour  but,  non  pas  de  surélever  cette  palissade  sur 
toute  son  étendue,  mais  seulement  de  distance  en 
distance,  de  façon  à  couvrir  entièrement  les  défen- 
seurs lorsqu'ils  ne  faisaient  pas  usage  de  leurs  armes. 
Quand  le  moment  d'agir  était  venu,  ils  se  plaçaient 
devant  les  créneaux  (pinnœ)  qu'on  avait  ménagés  et 
dont  le  fond  ne  dépassait  pas  la  hauteur  de  la  palis- 
sade. On  retardait  ainsi  le  choc  de  l'ennemie  La  par- 
tie constitutive  du  parapet  reposait  directement  sur 
l'agger,  et  de  fortes  branches  fourchues  (cervis  enii- 
nentibiis)  qui  faisaient  saillie  étaient  placées  hori- 
zontalement aux  points  de  jonction  du  parapet  et  de 
la  terrasse  (ad  commissuras  pliitearuni). 

Ces  mantelets  (pluteœ)  étaient  des  blindages  en 
claies  derrière  lesquels  les  soldats  se  mettaient  à 
l'abri  pour  empêcher  l'ennemi  d'approcher  des  retran- 
chements :  les  créneaux  de  nos  tranchées  I  Ces  mante- 
lets étaient  mobiles  et  portés  sur  trois  roues  :  parfois 
c'étaient  de  simples  clayonnages  attachés  aux  tours. 

Ces  abris  faits  d'osier  ou  de  bois  assemblés,  par 
dessus  lesquels  on  mettait  encore  des  cuirs  et  des 
centons,  pour  protéger  les  approches  des  assiégeants, 
étaient,  d'après  Végèce,  comme  des  niches  en  cul-de- 
four-,  que  l'on  faisait  mouvoir  devant  les  soldats. 
Les  assiégés  se  défendaient  à  l'aide  de  mantelets  de 
même  façon,  plantés  sur  les  remparts  et  les  murs  ^. 

'  De  hello  Gallico  :  qrandihiis  cervis  eniinentibus  ad  com- 
missuras plntearnm  atqae  aggeris  qui  asccnsum  hostium 
tardaient.  (Liber  vu,  cap.  71.) 

'^  Végèce  :  Ad  similitudinem  ahsidis. 

-^Cjesar,  De  bello  Gallico,  vu,  51  :  obstruere  ceteras  (portas) 
pluteasque   vallo  addere. 


36  LES  GUERRES  DANS  l'ANTIQUITÉ 

Un  des  principaux  travaux  de  défense  était  fait 
par  les  sapeurs  et  mineurs,  les  cuniculari,  qui 
s'introduisaient  dans  une  ville  par  une  mine.  Mais 
ce  passage  souterrain,  dit  Végèce,  qui  servait  à  utili- 
ser la  mine,  était  plus  particulièrement  utilisé  dans 
les  travaux  de  campagne.  La  mine  servait  de  deux 
manières  :  ou  pour  saper  les  murs  ou  pour  passer 
dessous;  la  première  semble  plus  fréquente.  Dans  la 
légende  de  la  prise  de  Véies  par  Camille,  l'histoire 
de  ce  Cuniculus  qui  arrive  jusque  sous  le  temple  de 
Junon  et  y  amène  les  Romains,  a  simplement  pour 
origine  la  traction  d'une  mine  renversant  la  muraille  ^ 
D'après  Quinte-Curce,  Alexandre,  faisant  la  guerre 
en  Inde,  enleva  ainsi  la  ville  du  roi  Sambus.  Mais, 
disent  les  auteurs,  «  on  ne  cheminait  pas  de  loin  par 
la  mine.  »  Cependant  le  mineur  a  pu  quelquefois  pas- 
ser sous  les  remparts  d'une  place,  soit  pour  l'atta- 
quer, soit  même  pour  la  défendre,  en  partant  du 
dedans  des  murs.  Mais,  suivant  l'opinion  incontestée 
de  M.  de  la  Blanchère,  l'usage  le  plus  fréquent  et  le 
plus  rationnel  était  de  faire  de  la  mine  un  travail 
d'approche,  permettant  de  saper  le  rempart  à  cou- 
vert. 

Alexandre,  au  .siège  de  Cyropolis,  pousse  la  mine 
du  dedans  des  approches  ju.squ'aux  fondations  du 
rempart  ;  les  murs  sont  sapés  ^,  et  une  large  brèche 
est  ouverte. 

La  difficulté  était  de  cacher  le  point  d'origine  de  la 


'  Titus  Livius  ;  Cuniculus  in  arcem  hostium  agi  cœptus. 
2Q.  CuRTius.   Cnnicnlo  sujj'ossa  mœnia. 
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mine;  on  déguisait  son  objectif  réel  en  lui  donnant 
une  direction  oblique  ;  enfin  on  masquait  le  travail 
par  des  mouvements  et  des  déploiements  de  troupes. 
Au  siège  de  Fidènes,  Camille  choisit  le  côté  le  plus 
fort,  celui  où  la  vigilance  sera  moindre,  et  tient,  pen- 
dant tout  le  travail,  les  assiégés  en  alerte  par  quatre 
attaques  à  la  fois.  Au  siège  de  Véïes,  un  assaut  géné- 
ral est  ordonné  pour  couvrir  le  bruit  des  mineurs 
parvenus  sous  la  citadelle  K 

Parfois,  ce  sont  les  assiégés  qui  creusent  des 
boyaux  de  mines  pour  saper  la  circonvallation, 
comme  les  Gaulois  au  siège  d'Avaricum  '^. 

L'art  militaire  des  Grecs,  en  même  temps  que  les 
mines,  enseigne  les  contre-mines.  D'abord,  comme 
défense  permanente,  il  faut  un  fossé  devant  le  rem- 
part, on  le  creuse  ou  on  l'approfondit  de  façon  que 
toute  mine  de  l'ennemi  y  abovitisse  et  s'y  découvre. 
Si  ce  fossé  continu  manque,  il  faut  faire  une  tran- 
chée qui  coupe  la  direction  présumée  de  la  mine.  On 
fait  un  mur  solide  qui  doit  arrêter  les  mineurs,  ou 
bien  on  les  tue  dans  la  mine,  ou  on  les  enfume,  ou 
on  lâche  des  guêpiers  ou  des  nids  de  frelons  dans  le 
boyau  où  ils  travaillent.  Pour  découvrir  l'existence 
d'une  mine,  dit  M.  de  la  Blanchère,  on  se  servait 
souvent  d'un  procédé  inventé  par  les  Barcéens  :  un 
homme  à  l'ouïe  délicate  faisait  le  tour  de  la  place, 
appliquant  de  distance  en  distance  un  bouclier  de 
bronze   par  terre;  l'oreille  dessus,  il  écoutait  et  per- 


*  TiTE-LiVE. 

^  C-ESAR  :  De  bello  Gallico,  viii. 
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cevait    distinctement    les    coups   de   pioche   des   mi- 


neurs 


C'est  ainsi,  au  moyen  d'un  tambour,  que  les  sapeurs, 
jusque  dans  notre  siècle,  éventaient  encore  des 
mines. 

Ce  mode  d'attaque  figure  à  chaque  instant  dans  les 
auteurs  de  l'antiquité;  il  ne  fut  pas  moins  employé 
dans  les  siècles  du  moyen  âge.  Il  est  encore  employé 
par  l'ennemi,  dans  la  guerre  actuelle,  avec  tous  les 
raffinements  perfides  pour  détruire  les  tranchées  que 
nos  courageux  soldats  parviennent  à  reconquérir 
vaillamment. 

Les  principaux  ouvrages  de  défense  qui  proté- 
geaient ces  retranchements  consistaient  en  une 
barrière  impénétrable  formée  de  troncs  d'arbres  et 
de  rameaux  solides,  et  de  pieux,  de  chevaux  de  frise, 
dont  les  grosses  pièces  de  bois  étaient  hérissées  de 
pointes  de  tous  côtés,  et  assujetties  à  leur  extrémité 
inférieure  2.  Il  y  avait  cinq  rangs  de  ces  pieux  (quiiii 
ordines)  dans  cinq  fossés  parallèles,  assez  rapprochés 
de  façon  que  les  branches  de  chaque  tronc  d'arbre 
puissent  toucher  celles  du  voisin  ;  de  la  sorte,  les 
assaillants  s'enferraient^.  Devant  ces  fossés,  les 
lignes  étaient  en  forme  de  quinconce,  c'est-à-dire  obli- 
ques et  se  croisaient  ;  la  pente  de  ce  faîtage  se  rétré- 
cissait  peu   à  peu   vers  le   bas,   les  trous   étant  en 

*  Enée  de  Stymphale  :  Stratagèmes. 

*  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  23  :  truncis  arborum 
aut  admodum  firmis  raniis  abscisis,  atque  horum  delibratis 
ac  prœacutis  cacuminibus. 

3  C^sAR,  Idem  :  se  ipsi  acutissimis  vallis  induebant. 
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entonnoir  ^  De  plus,  au  fond  de  chaque  trou,  on  ajou- 
tait pour  maintenir  le  pieu  un  pied  de  terre  que  l'on 
foulait  fortement  :  les  trous  de  ces  pièges  dissimulés 
par  des  menues  branches  et  des  broussailles  -  avaient 
trois  pieds  de  profondeur  ;  les  soldats  appelaient  cet 
ouvrage  «  fleur  de  lis  »,  floris  liliiim  appellabant. 
L'expression  était  pittoresque  et  juste  :  les  bords  du 
trou  ressemblaient  au  calice  de  la  fleur,  la  fleur  au 
pistil.  Ces  pieux,  dont  les  crochets  de  fer  acéré  dépas- 
saient le  sol,  étaient  profondément  implantés  dans  le 
sol,  à  intervalles  réguliers  :  c'étaient  de  véritables 
aiguillons  3. 

Avant  de  rappeler  les  engins  dont  se  servaient  les 
anciens  pour  attaquer  ou  défendre  leurs  villes,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  l'art  de  la  fortification  dont  le  but 
essentiel  était,  suivant  l'expression  de  M.  de  Rochas, 
«  de  préserver  un  espace  déterminé  de  l'invasion 
subite  de  l'ennemi  et  de  donner  aux  défenseurs  les 
moyens  de  combattre  cet  ennemi  avec  avantage.  » 

Les  armes  et  les  engins,  soit  de  l'attaque,  soit  de 
la  défense,  n'ont  pas  beaucoup  varié  dans  les  pério- 
des grecque  et  romaine,  dont  nous  nous  occupons 
dans  cette  courte  étude.  C'est  ainsi  que  les  disposi- 
tions essentielles  des  forteresses,  basées  sur  certains 
principes,  sont  restées  sensiblement  les  mêmes  :  le 
mur  d'enceinte  doit  être  assez  haut  pour  ne  pouvoir 

'  C^.sAR,  De  bello  Gallico  :  angustiore  fastigio. 

2  Occultandas  insidias  viminibus  ac  virgultis  integebatur. 

3  C.ïsAR,  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  IS  :  ante  hœc  taleœ, 
totœ  in  terram  infodiebantur...,  quos  stimulos  nominabant. 
Le»  chevaux  de  frise  furent  réemployés  en  1594  pour  le  siège 
de  Groningue  (Frise  occidentale). 
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être  escaladé,  et  assez  épais  pour  résister  aux  engins 
de  l'attaque  ;  de  plus,  le  tracé,  quand  il  n'est  pas 
impérieusement  commandé  par  la  forme  du  sol,  doit 
être  tel  que  le  pied  du  mur  soit  partout  surveillé  et 
battu  par  les  défenseurs  ;  enfin,  il  faut  tâcher  d'abri- 
ter le  côté  droit  du  défenseur,  non  protégé  par  le 
bouclier,  et  de  forcer  l'agresseur  de  présenter  ce  côté 
aux  coups  de  la  défense. 

A  l'époque  héroïque,  le  tracé  des  forteresses  est 
simplement  déterminé  par  la  condition  d'occuper  le 
plateau  qui  couronne  le  mamelon  ;  les  murs  très 
épais,  composés  de  blocs  énormes,  se  défendent  par 
leur  masse,  et  l'issue  de  la  lutte  dépend  du  plus  ou 
moins  de  succès  des  sorties  des  défenseurs.  Ces  sor- 
ties sont  favorisées  par  des  galeries  couvertes  qu'on 
trouve  ménagées  dans  l'épaisseur  du  rempart. 

Le  flanquement  latéral  avait  donc  peu  d'impor- 
tance, et  il  n'était  assuré  que  quand  la  nature  des 
lieux  permettait  d'établir  en  saillie  sur  l'enceinte  de 
solides  contreforts.  Par  contre,  on  avait  soin  de  tra- 
cer les  routes  conduisant  aux  portes  de  telle  façon 
que  les  assaillants  fussent  obligés  de  présenter  aux 
défenseurs  le  côté  droit  non  protégé  par  le  bouclier. 
Les  plus  anciennes  forteresses  sont  simplement  tra- 
versées par  un  mur  intérieur  formant  retranchement. 
Plus  tard,  on  construisit  à  l'intérieur  une  citadelle 
indépendante  contenant  le  palais  du  roi^ 

Plus  tard,  on  entoure  de  murailles  un  faubourg 
devenu  important,  de  telle  sorte  que  chaque  quartier 

1  Perrot  ;  A.  DE  Rochas  :  My cènes. 
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de  la  cité  finit  par  être  fortifié  séparément.  On  re- 
trouve dans  des  villes  ^  des  forteresses  triangulaires, 
des  courtines  courbes  et  des  tours  avec  saillants 
tournés  vers  l'ennemi  ;  des  courtines  en  crémaillère 
disposée  de  manière  à  faire  frapper  par  les  flancs  de 
l'ouvrage  le  côté  droit  de  l'assaillant,  et  enfin  une 
porte  précédée  d'un  tambour  intérieur  qui  augmen- 
tait la  difficulté  de  l'entrée. 

A  Messène,  on  peut  admirer  le  beau  type  de  tours 
carrées  dont  la  plate-forme  supérieure  est  munie  de 
créneaux  et  inclinée  du  dehors  au  dedans,  de  manière 
à  abriter  les  défenseurs  contre  le  tir  plongeant  de 
l'ennemi.  Les  fossés  n'existaient  point  habituellement 
dans  cette  période  par  la  raison  que  les  villes  étaient 
bâties  sur  des  mamelons  rocheux.  L'emploi  du  fossé 
s'imposa  avec  le  perfectionnement  des  machines  et 
fut  basé  sur  la  nécessité  de  mettre  le  mur  de  l'en- 
ceinte intérieure  à  l'abri  des  coups  des  énormes 
engins  de  l'assaillant. 

Philon  préconisait  l'emploi  de  trois  fossés  permet- 
tant d'élever  quatre  enceintes  concentriques  se  domi- 
nant les  unes  sur  les  autres,  et  ayant  pour  effet  de 
reporter  l'établissement  des  batteries  de  siège  assez 
loin  pour  que  les  projectiles  ne  pussent  faire  brèche 
à  la  muraille  principale. 

Il  reste  à  Constantinople,  dit  M.  de  Rochas,  et  à 
Nicée,  des  enceintes  presque  semblables  et  bien  con- 
servées, mais  à  trois  enceintes  seulement  (en  comp- 
tant pour  une  enceinte  le  chemin  couvert  extérieur). 

'  En  Sicile,  en  Arcadie. 
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Construites  toutes  deux  au  iv^  siècle  de  notre  ère, 
elles  sont  basées  sur  le  même  principe  :  la  protection 
du  mur  principal  par  un  ou  plusieurs  avant-murs. 
A  Constantinople  comme  à  Nicée,  les  tours  de  l'avant- 
mur  sont  élevées  au  milieu  des  courtines  du  mur 
principal.  Les  croisés  rapportèrent  en  Europe  ce 
genre  de  fortification  à  double  enceinte. 

En  Italie,  on  n'a  employé  généralement  qu'un  fossé, 
et  un  fossé  peu  profond  utilisé  seulement  pour  fournir 
les  terres  destinées  à  remplir  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  l'intervalle  laissé  entre  les  deux  murs  qui 
formaient  les  revêtements  intérieur  et  extérieur  du 
rempart  ^  Ce  soubassement  robuste  devait  supporter 
l'effort  du  bélier  ;  au-dessus  se  trouvait,  soit  simple- 
ment le  terre-plein  avec  un  mur  crénelé,  soit  un  pre- 
mier étage  de  voûtes  séparées  par  des  pieds-droits 
perpendiculaires  à  la  direction  du  mur,  et  suppor- 
tant un  second  étage  à  ciel  ouvert  et  formant  terre- 
plein  crénelé. 

On  a  un  très  bel  exemple  de  courtines  avec  voûtes 
dans  l'enceinte  d'Aurélien,  à  Rome.  A  Pompéi,  comme 
à  Rome,  le  flanquement  est  obtenu  par  des  tours 
carrées,  à  cheval  sur  le  rempart,  pour  localiser  les 
irruptions  de  l'ennemi  sur  les  courtines,  et  suré- 
levées d'un  étage  pour  dominer  les  engins  de  l'at- 
taque. 


<  VlTRVVË. 
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Fortifications  temporaires 
Attaque  des   Camps  —  Tactique 


Les  principaux  ouvrages  mobiles  de  défense  de 
l'armée  romaine  consistaient  dans  la  construction, 
dans  l'établissement  du  camp^  ce  qui  correspond 
aujourd'hui  à  nos  retranchements,  à  nos  ouvrages 
de  défense  quotidiens. 

Les  soldats  romains  ne  passaient  pas  une  nuit  sans 
construire  un  camp,  à  tel  point  qu'on  pouvait  comp- 
ter les  jours  de  marche  par  les  camps  :  quintis  cas- 
tris,  en  cinq  jours  de  marche.  L'établissement  du 
camp  est  indiqué  par  des  locutions  qui,  pour  la  plu- 
part, nous  renseignent  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles cet  ouvrage  était  fait. 

La  levée  du  camp  et  en  général  les  mouvements  de 
troupe  s'opèrent  dans  le  plus  grand  silence  et  dans 
le  plus  grand  ordre  possible. 

Les  camps  dans  lesquels  les  soldats  stationnaient 
pendant  l'hiver^  et  dans  une  saison  rude  étaient  plus 
solides  et  les  installations  plus  confortables  ;  les  ten- 
tes, où  les  soldats  campaient  pendant  l'été,  et  qui 
étaient   en   peaux   et   supportées   par  des  piquets  3, 

*  C^sAR,  De  bello  Gallico  :  Castra  munire,  facere,  ponere, 
'C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  m,  7  ;  liber  ii,  35:  in  hibeiy 
nacula  deducere,  hiemare. 
'  De  bello  Gallico,  liber  m,  29  :  subpellibua  milites  contineri. 
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étaient,  dans  les  quartiers  d'hiver,  remplacées  par 
des  baraquements^  (casse)  couverts  en  chaume-  (in 
tecta,  quœ  conjectis  celeriter  stramentis,  milites  com- 
pegit). 

Et  les  fortifications  sont  telles,  ajoute  César,  qu'elles 
suffisent  pour  résister  à  toutes  les  attaques  des 
barbares^. 

César  logea  les  soldats,  en  partie  dans  les  maisons 
gauloises,  en  partie  dans  des  huttes  qu'il  avait  fait 
construire  en  ordonnant  de  les  recouvrir  de  feuillage 
ou  de  chavime.  Ces  camps  d'hiver  étaient  ordinaire- 
ment établis  auprès  et  en  dehors  des  villes  ^  ;  cepen- 
dant Galba,  en  57,  s'établit  à  Octodurus,  après  avoir 
chassé  les  habitants  de  la  partie  de  la  ville  dont  il 
occupait  les  maisons  ;  en  51,  Trebonius  prend  ses 
quartiers  d'hiver  à  Cenabum. 

Pendant  la  saison  où  l'on  faisait  campagne,  l'armée 
tout  entière  était  réunie  dans  le  même  camp  ;  si 
devant  Alésia,  César  établit  des  camps  séparés  pour 
l'infanterie  et  la  cavalerie,  c'est  qu'il  était  nécessaire 
que  la  cavalerie  campât  dans  la  plaine  et  à  proxi- 
mité d'un  cours  d'eau  ;  il  fallait  d'ailleurs,  étant  don- 
née l'étendue  de  la  ligne  d'investissement,  qu'il  y 
eût  plusieurs  camps  :  on  en  a  découvert  huit.  C'est 
la  même  raison  qui  fit  établir  trois  camps  autour 

'  C^.sAR,  liber  v,  43  :  in  casas  qiiœ  more  Gallico,  stramentis 
erant  tectœ. 

^C^SAR,  liber  viii  :  opus  hibernorum.  C'était  raménagement 
intérieur  des  quartiers  d'hiver. 

3  De  bello  Gallico,  liber  v,  caput  28  :  impetum  hostium  for- 
tissime  sustinuerint. 

^  Circiim  (Aquileam)  hiemabant.  Liber  i,  cap.  x. 
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d'Uxellodimum.  Pendant  l'hiver  il  en  était  autre- 
ment, et  l'on  voit,  par  exemple,  César  camper  auprès 
de  Samarobrive  et  répartir  ses  trois  légions  en  trois 
camps  séparés. 

Le  choix  de  l'emplacement  du  camp  était  l'objet 
d'un  soin  tout  particulier  ;  il  était  fait  par  des  éclai- 
reurs  envoyés  en  avant,  sous  la  conduite  de  centu- 
rions qui  devaient  découvrir  un  emplacement  conve- 
nable et  favorable  (idoneus),  et  souvent  opportun  *. 
Ce  camp  était  placé,  toutes  les  fois  que  la  chose  était 
possible,  sur  une  colline  en  pente  douce  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux  et,  en  cas  de  sortie,  l'élan 
des  légions  :  c'est  ainsi  qu'était  installé  le  camp  sur 
la  Sambre-,  où,  malgré  la  résistance  acharnée  des 
Nerviens,  instruits  par  des  transfuges  de  l'ordre  de 
marche  des  Romains,  César  triompha  de  cet  ennemi 
qui  offrit  sa  soumission.  De  même  le  camp  sur  l'Aisne 
avait  cette  position  :  c'est  là  que  les  Belges  tentèrent 
de  passer  l'Aisne^.  César  repassa  le  fleuve  et  repoussa 
les  Belges  qui  se  séparent  et  vont  attendre  César  sur 
leurs  territoires  respectifs. 

Pour  la  position  favorable  du  camp,  on  avait  soin 
d'occuper  le  sommet  de  la  colline  ;  on  négligeait  cette 
précaution  seulement  en  cas  de  nécessité.  On  évitait 

^  C^sAR,  liber  vu,  cap.  49  :  castra  opportiinis  locis  erant 
posita. 

2  De  bello  Gallico  :  Loci  natiira  erat  hœc,  quem  locum 
nostri  castris  delcgerant...  Collis  ad  fliinien  Sahim  vergebat. 
On  a  placé  cet  endroit  prés  de  Neuf-Mesnil,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambre,  en  face  de  Hauniont,  un  peu  au-dessus  de  Mau- 
beuge. 

3  De  bello  Gallico,  liber  ii  :  hostes  protiniis  ex  eo  loco  ad 
flunien  Axonam  (l'Aisne)  contenderunt. 
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surtout  de  camper  dans  un  endroit  dominé  par  des 
collines,  car  on  se  mettait  ainsi  dans  un  fâcheux  état 
d'infériorité,  et  camper  en  plaine  auprès  d'un  fleuve 
c'était,  suivant  Hirtius,  agir  en  barbare. 

Le  camp  devait  être,  en  outre,  à  proximité  d'un 
bois  et  d'une  source  ou  d'un  cours  d'eau  ^  assez  pour 
aider  aux  approvisionnements,  pas  assez  pour  dissi- 
muler les  mouvements  de  l'ennemi.  L'emplacement 
choisi,  on  mesurait  l'étendue  nécessaire,  puis  les  offi- 
ciers indiquaient  les  points  de  repère  et  distribuaient 
à  chaque  soldat  sa  tâche  ;  on  commençait  alors  à 
construire  les  retranchements. 

En  présence  de  l'ennemi,  les  deux  premières  lignes 
de  l'armée  se  tenaient  prêtes  à  combattre,  la  troi- 
sième fortifiait  le  camp.  Il  semble  que  le  nombre  des 
soldats  employés  à  l'établissement  des  fortifications 
du  camp  ait  été  du  tiers  ou  du  quart  de  l'effectif  de 
l'armée.  Le  temps  nécessaire  pour  la  construction 
d'un  retranchement  dépendait  naturellement  de  sa 
force  ;  bien  que  les  renseignements  soient  peu  précis, 
on  peut  fixer  à  trois  ou  quatre  heures  le  temps  em- 
ployé normalement  à  cette  construction. 

Théoriquement,  le  camp  affectait  la  forme  d'un 
carré  régulier  suivant  Polybe,  d'un  rectangle  suivant 
Hygin.  Dans  la  pratique,  la  forme  du  camp  était 
déterminée  par  la  configuration  du  sol  ;  c'est  ce 
qu'ont  démontré  les  fouilles  faites  d'après  les  ordres 
de  Napoléon  III. 

'  De  bello  Gallico,  Whev  iv,  caput  11  :  sese  non  longius  milli- 
bu8  passuum  quatuor  aquationis  causa  processurum  eç 
die  dixit. 


!> 
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Le  camp  de  l'Aisne  *  était  à  peu  près  carré  (658  mè- 
tres sur  655)  ;  le  grand  camp  de  Gergovie  avait  la 
forme  d'un  rectangle  (630  mètres  sur  560),  le  petit 
camp  avait  une  forme  triangulaire  ;  le  camp  de 
Saint-Pierre  en  Châtre  avait  un  tracé  irrégulier, 
mais  qui  se  rapprochait  de  la  forme  rectangulaire 
(680  mètres  sur  290).  L'étendue  variait  naturellement 
suivant  l'effectif  des  troupes.  Quand  l'efFectif  dimi- 
nuait ott  quand  les  troupes  n'avaient  pas  de  bagages, 
on  rétrécissait  l'enceinte  du  camp-.  César,  au  siège 
de  Gergovie,  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de 
resserrer  son  camp  ;  par  ruse  de  guerre,  on  dimi- 
nuait aussi  la  largeur  des  rues  du  camp^  afin  qu'il 
pût  contenir,  sans  que  l'ennemi  s'en  doutât,  un  plus 
grand  nombre  de  troupes. 

Il  y  avait,  en  dehors  de  ces  ouvrages  plus  solide- 
ment établis,  des  constructions  qui  avaient  moins 
d'étendue  que  le  camp  :  c'était  une  redoute,  un  ou- 
vrage de  fortification  passagère.  La  construction  de 
ces  redoutes  était  prescrite  par  le  chef  d'une  armée 
qui  voulait  prendre  possession  d'une  hauteur  domi- 
nant son  camp  ou  ayant  une  certaine  importance 
stratégique,  ou  garantir  des  attaques  de  l'ennemi  les 

'  Si  nous  remplaçons  le  mot  camp  par  retranchement,  on 
verra,  après  2000  ans,  de  quelle  utilité  sont  ces  fortifications 
provisoires  :  au  12  mai  1915,  les  Allemands  viennent  d'achever 
la  construction  de  leurs  lignes  de  retranchements  autour  de 
Lille.  Les  alliés  devront  traverser  ces  cercles  successifs  de 
fortifications  avant  de  pénétrer  dans  la  ville.  (Les  Journaux.) 

2  C^sAR,  liber  vu,  40:  nec  fuit  spatiiim  tali  tempore  ad  con- 
trahenda  castra. 

3  De  Bello  Gallico,  liber  v,  cap.  49  :  angustis  viarum  quam 
maxime  potest  contrahit. 
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ponts,  les  gués  et  les  points  où  se  rendaient  ses  trou- 
pes pour  prendre  l'eau,  le  bois  et  les  fourrages  ;  il 
employait  le  même  moyen  pour  assurer  la  libre 
circulation  des  convois  sur  ses  lignes  de  communi- 
cation, pour  renforcer  la  ligne  de  circonvallation  ou 
une  ligne  de  retranchement  d'une  grande  longueur, 
pour  établir  solidement  aux  extrémités  des  ouvrages 
appelés  bracchia  des  postes  destinés  à  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  tournés.  Dans  ces  différents  cas,  ces 
redoutes  étaient  placées  sur  les  lignes  elles-mêmes, 
ou  espacées  en  dehors  comme  ouvrages  détachés. 

Si  ces  ouvrages  n'avaient  qu'une  utilité  passagère, 
on  se  hâtait  de  les  construire  en  terre  '  ;  c'étaient  les 
retranchements  faits  précipitamment  (tumultuariiim 
opus  2),  nos  tranchées  modernes. 

En  somme,  le  camp  est  la  réunion  des  abris  desti- 
nés à  l'armée  en  campagne.  D'après  Polybe,  les  Grecs 
considéraient  comme  très  important  d'établir  l'as- 
siette du  camp  en  raison  de  la  force  des  positions  ; 
ils  évitaient  ainsi  la  peine  de  creuser  des  fossés, 
adoptant  ainsi  en  principe  que  les  fortifications  arti- 
ficielles ne  valaient  pas  celles  de  la  configuration  du 
sol.  Titus,  ajoute  le  même  auteur,  qui  ignorait  sur 
quel  point  se  trouvait  l'ennemi,  ordonna  que  tous  ses 
soldats  couperaient  des  pieux  et  les  transporteraient 
avec  eux  pour  s'en  servir  s'il  en  était  besoin. 

Polybe,  qui  avait  une  connaissance  complète  de 
l'organisation  militaire  des  Romains,  nous  a  laissé 


*  Salluste  :  Castella  temere  niunita, 

*  TiTE-LiVE. 
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une  description  détaillée  de  leur  camp,  en  déclarant 
que  rien  n'est  aussi  bien  conçu,  aussi  digne  d'admi- 
ration :  les  règles  adoptées  à  ce  sujet  étaient  invaria- 
bles :  déjà,  sous  les  rois,  les  Romains  avaient  des 
camps  réguliers  et  entourés  de  retranchements.  Nos 
ancêtres,  disait  Paul-Emile,  l'un  des  plus  grands 
généraux  des  Romains,  ne  s'exposaient  jamais  aux 
chances  d'un  combat  sans  avoir  d'abord  établi  leur 
camp,  l'avoir  soigneusement  fortifié  et  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  à  sa  sûreté  ; 
ils  voulurent  mettre  ainsi  leurs  munitions  et  leurs 
blessés  à  l'abri  de  toute  surprise  et  se  donner  un 
point  d'appui.  Les  camps  sont  utiles  au  vainqueur 
pour  se  reposer  et  se  réorganiser  ;  ils  sont  un  refuge 
pour  le  vaincu.  Pour  le  soldat,  le  camp  représente 
la  patrie  absente,  le  retranchement  et  la  tente  sont 
sa  maison  et  ses  pénates.  Et  ces  lignes  écrites  par 
Tite-Live,  il  y  a  près  de  vingt  siècles,  sont  aujour- 
d'hui profondément  vraies.  Le  camp  était  une  cité, 
nous  dirions  aujourd'hui  volontiers  une  patrie. 

En  temps  de  paix,  ces  camps  étaient,  pour  les 
Romains,  le  foyer  de  la  discipline  et  l'école  de  guerre  ; 
en  temps  de  guerre,  ils  étaient  la  meilleure  ressource 
et  le  plus  puissant  moyen  de  salut.  Aussi,  c'était  une 
véritable  science  que  leur  tracé,  leur  défense,  le  choix 
des  emplacements,  l'installation  des  troupes  et  la 
répartition  des  travailleurs  pour  leurs  retranche- 
ments. 

Ecoutons  ces  paroles  prophétiques  du  grand  histo- 
rien latin  :  «  Lorsque,  dans  le  courant  d'une  campa- 
gne,  il  devenait   nécessaire  de  changer  le  plan  des 
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Opérations  on  pouvait  séjourner  sans  inconvénient 
dans  les  camps  si  bien  retranchés,  et  là,  méprisant 
les  insultes  de  l'ennemi,  chercher  en  toute  sécurité 
les  nouvelles  combinaisons  à  adopter  ».  Celui  qui 
sut  tirer  de  cet  avantage  le  meilleur  parti,  fut  bien 
certainement  cet  illustre  général,  Fabius  Maximus, 
Cunctator,  qui,  en  gagnant  du  temps,  sauva  la  répu- 
blique fort  compromise  par  la  témérité  de  ceux  qui 
commandèrent  avant  lui.  Dédaignant  le  moyen  habi- 
tuellement employé  pour  vaincre  un  ennemi,  c'est-à- 
dire  marcher  à  lui  et  risquer  une  bataille  dont  le  suc- 
cès est  toujours  douteux,  il  préféra  en  employer  un 
autre,  temporiser,  et  apprit  aux  Romains  à  triom- 
pher sans  rien  risquer  ni  rien  compromettre  ^ 


Du  choix  des  camps 


Au  lieu  de  se  subordonner  à  la  matière  du  terrain, 
les  Romains  appropriaient  celui-ci  à  leurs  besoins  : 
dès  que  le  chef  de  l'armée  avait  trouvé  l'eau  et  le 
bois,  il  pouvait  faire  élever  les  retranchements,  met- 
tre  ainsi  à  couvert  ses  approvisionnements  et   ses 

*  TiTE-LivE.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  puisque  nos  ennemis 
l'ont  aussi  reconnu,  que  par  la  merveilleuse  méthode,  je  dirai 
même  par  le  sublime  génie  de  notre  généralissime,  le  général 
JofFre,  qui  sut  temporiser  et  refouler,  à  la  bataille  de  la 
Marne,  l'ennemi  jusqu'à  l'Aisne,  la  France,  dès  ce  jour,  fut 
sauvée.  Depuis  lors,  notre  JofFre  est  le  Fabius  Cunctator  de 
l'armée  française. 
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malades,  hâter  le  moment  du  repos  pour  ses  troupes, 
occuper  la  position  la  plus  importante  au  point  de 
de  vue  stratégique,  s'assurer  des  fourrages,  ne  pas 
s'exposer  à  manquer  d'eau.  En  outre,  dans  un  camp, 
le  soldat  avait  le  souvenir  de  la  patrie  ;  il  en  connais- 
sait d'avance  toutes  les  rues  ;  il  savait  sur  quel  point  il 
devait  attaquer,  marcher  à  l'ennemi  :  aucun  désordre, 
aucune  erreur  n'était  possible,  même  pendant  une 
attaque  nocturne;  tous  les  mouvements  s'exécutaient 
lonc  régulièrement  et  sans  hésitation. 

C'est  pour  cela  que  les  Romains,  suivant  l'expres- 
ion  de  Duruy,  n'ont  pas  besoin  de  chercher  comme 
les  Grecs,  un  lieu  «  fortifié  par  la  nature  »;  ils  peu- 
vent camper  partout,  et  partout,  quand  l'ennemi  a 
voulu  tenter  une  surprise  nocturne,  il  les  a  trouvés 
établis  dans  une  forteresse  où  l'on  faisait  bonne 
garde ^ 

Le  type  de  la  forme  des  camps  était  un  rectangle; 
sous  le  règne  de  Trajan,  il  y  eut  quelques  change- 
ments provoqués  par  la  transformation  de  l'unité 
tactique.  Du  reste.  César  qui  manœuvrait  avec  une 
très  petite  armée  au  milieu  d'ennemis  nombreux, 
dans  un  pays  tout  couvert  en  grande  partie  de  forêts 
ainsi  que  de  marais,  et  très  montagneux  dans  certai- 
nes régions,  a  dû  parfois  infléchir  les  lignes  de  ses 
retranchements,  soit  pour  tirer  le  meilleur  parti  d'un 
espace  trop  restreint,  soit  pour  occuper  la  crête  d'un 
escarpement. 


*  Victor    Duruy,    Conquête  de   l'Italie  ;   Polybe,    fragments 
du  livre  vi. 
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Jules  César  s'est  trouvé,  dit  M.  Masquelez,  dans  des 
circonstances  tellement  critiques  qu'il  devait,  avant 
tout,  hâter  son  installation,  et  il  était  naturel  qu'il 
profitât  alors  d'une  disposition  particulière  du  ter- 
rain et  qu'il  ne  fortifiât  que  les  points  accessibles  à 
l'ennemi;  il  a  pu  ainsi,  plusieurs  fois,  n'avoir  à  se 
retrancher  que  sur  une  seule  face  de  son  camp.  Ce 
sont  ces  camps  installés  précipitamment  qu'on  appe- 
lait Castra  tumultuaria ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Ainsi  donc,  les  camps  romains  avaient  une  forme 
irrégulière  lorsque  l'armée  faisait  un  siège,  lorsqu'elle 
était  obligée  de  se  retrancher  rapidement,  lorsqu'il 
lui  était  indispensable  d'occuper  certaines  positions 
où  la  configuration  du  sol  et  la  nature  du  terrain 
empêchaient  ou  rendaient  inutiles  les  fortifications 
habituelles,  et  enfin  lorsqu'elle  n'avait  pas  le  choix 
de  l'emplacement.  Mais  la  forme  quadrangulaire  fut, 
à  toutes  les  époques,  le  type  auquel  on  se  conformait 
ou  dont  on  se  rapprochait  le  plus  possible. 

Quelquefois  l'enceinte  a  pu  être  circulaire,  mais, 
d'après  les  auteurs,  ceci  s'applique  seulement  aux 
camps  retranchés,  car  on  sait  que,  conformément  aux 
principes  Grecs,  lorsque  l'armée  ne  creusait  pas  de 
fossé,  soit  parce  qu'elle  n'en  avait  pas  le  temps,  soit 
pour  toute  autre  raison,  elle  se  formait  en  cercle  pour 
passer  la  nuit  ^  C'est  que  cette  disposition  des  troupes 
constituait  la  formation  de  résistance,  la  manœuvre 
instinctive  et  suprême  employée  dans  les  cas  déses- 
pérés. 

'  ÂMMiEN  :  in  orbiculatam  figuram  metatis  castris.  —  C^sar, 
De  bello  Gallico  :  cum  illi,  orbe  facto,  sese  defenderent... 
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Dans  les  cités  antiques,  comme  dans  les  camps,  et 
comme  dans  nos  villes  de  guerre,  on  défendait  de 
cultiver  ce  que  nous  appellerons  la  zone  de  défense  ou 
de  servitude,  c'est-à-dire  une  bande  de  terrain  d'une 
largeur  déterminée,  contiguë  et  extérieure  à  l'en- 
ceinte, et  on  excluait  aussi,  comme  à  présent,  les 
constructions  qui  auraient  facilité  les  approches  de 
l'ennemi;  en  outre,  on  ménageait,  au  pied  du  rempart 
et  à  l'intérieur  de  la  ville,  une  voie  assez  large  pour 
permettre  les  mouvements  des  troupes  et  du  matériel 
nécessaires  à  la  défense  ;  enfin,  pour  empêcher  l'enva- 
hissement de  ces  terrains,  on  leur  donnait  un  carac- 
tère sacré.  Cette  voie,  que  nous  appelons  «  rue  du 
rempart,  rue  militaire  ou  chemin  de  ronde  »,  était 
désignée  par  le  mot  intervallum,  où  l'on  faisait 
camper  l'infanterie  légère.  L'emplacement,  l'étendue 
de  ce  terrain,  était  d'une  haute  importance.  Tite-Live 
nous  dit,  en  effet,  que  ce  fut  pour  avoir  négligé  de 
réserver  un  intervallum  dans  leurs  camps,  que  les 
Carthaginois  perdirent  deux  armées  en  une  seule 
nuit. 

Il  faut  remarquer  que  V intervallum,  tout  en  étant 
surtout  utile  pour  établir  une  grande  séparation 
entre  les  retranchements  et  les  tentes,  servait  aussi 
au  campement  des  vélites,  au  logement  du  bétail  et 
du  butin,  aux  mouvements  des  troupes,  etc. 

Conformément  au  texte  de  Polybe,  assez  contro- 
versé, il  est  certain  que  les  deux  armées  établissaient 
leurs  camps  en  même  temps  :  en  effet,  Scipion  campa 
d'abord  à  Adrumetum  avec  ses  troupes  ;  puis,  après 
y  être  resté  quelques  jours,  il  fait,  par  une  marche 
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de  nuit,  sa  jonction  avec  l'armée  de  Petreius  et  de 
Labienus  ;  ils  forment  alors  un  seul  camp  et  pren- 
nent position  ^  Tite-Live  parle  aussi  d'une  armée  qui 
est  venue  joindre  son  camp  à  celui  d'une  autre  armée. 

Cependant,  les  chefs  des  deux  armées,  tout  en  opé- 
rant sur  le  même  point,  s'établissaient  dans  des 
camps  séparés-,  soit  parce  que  la  configuration  du 
sol  ne  permettait  pas  leur  réunion,  soit  parce  qu'ils 
vivaient  en  mésintelligence,  soit  encore  parce  qu'ils 
voulaient  occuper  deux  positions  importantes,  soit 
enfin  dans  un  but  stratégique.  Si  les  deux  camps 
étaient  inégaux,  pour  éviter  que  les  communications 
ne  soient  coupées  par  l'ennemi,  les  généraux  pré- 
voyants réunissaient  les  deux  camps  par  des  retran- 
chements. 

On  voit  par  là  l'importance  que  les  Romains  don- 
naient à  l'installation  de  leurs  camps.  L'historien 
Josèphe  nous  donne,  à  ce  sujet,  des  détails  précis  : 
Dès  que  les  Romains,  dit-il,  sont  entrés  en  pays 
ennemi,  ils  n'engagent  aucun  combat  avant  d'avoir 
fortifié  leur  camp.  Ils  l'établissent  avec  beaucoup  de 
soin  sur  un  terrain  uni,  puis  ils  s'y  placent  avec 
ordre  ;  si  le  terrain  est  inégal,  ils  l'aplanissent,  don- 
nent à  leur  camp  la  forme  quadrangulaire,  et  se  font 
toujours  suivre  par  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui 
entretiennent  les  outils  nécessaires  à  ces  travaux. 
Ils  dressent  leurs  tentes  dans  l'intérieur  de  l'enceinte 
qui   ressemble   à   celle   d'une   ville,   d'autant   mieux 


*  PoLYBE  :  noctu  itinere  facto,  unis  castris,  considunt. 

*  TiTE-LivE  :  castris  bifariam  factis. 
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qu'on  y  élève  des  tours  séparées  par  des  intervalles 
égaux  ;  dans  ces  intervalles,  on  place  des  scorpions, 
des  catapultes,  des  batistes  et  en  général  toutes  les 
machines  de  jet.  On  fait  quatre  portes,  une  sur  cha- 
que côté  de  l'enceinte,  tant  pour  faciliter  l'introduc- 
tion des  équipages  que  pour  permettre  l'exécution 
des  sorties  quand  elles  sont  nécessaires.  A  l'intérieur, 
le  camp  est  commodément  divisé  par  rues,  et  les 
tentes  des  chefs  sont  placées  au  milieu.  Le  prœto- 
rium,  semblable  à  un  temple,  se  trouve  au  centre  ; 
on  y  voit  aussi,  comme  dans  une  ville,  un  forum, 
des  ateliers  et  des  tribunaux  où  les  centurions  et  les 
tribuns  jugent  les  différends  lorsqu'il  en  survient. 
L'enceinte  et  les  travaux  intérieurs  sont  rapidement 
exécutés,  grâce  au  nombre  et  à  l'habileté  des  travail- 
leurs. Si  les  circonstances  l'exigent,  on  creuse  un 
fossé  de  dix  pieds  romains  environ  de  profondeur  et 
de  même  largeur.  Etant  ainsi  retranchés,  ils  s'éta- 
blis.sent  dans  le  camp  avec  ordre  et  sans  bruit  ;  ils 
accomplissent  alors  tous  leurs  autres  travaux  avec 
sécurité  et  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 

Tous  les  auteurs  ont  décrit  les  diverses  configura- 
tions des  camps.  Il  était  nuisible,  dit  Julius  Africa- 
nus,  de  donner  au  camp  la  forme  circulaire  qui 
donne  à  l'ennemi  une  grande  facilité  pour  l'entourer, 
tandis  que  s'il  a  la  forme  rectangulaire,  l'ennemi  est 
obligé  de  s'étendre  davantage  et  de  diviser  ses  trou- 
pes, tout  en  portant  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  vers  la  face  qu'il  croit  devoir  attaquer  de  pré- 
férence. Cette  forme  est  encore  avantageuse  lorsqu'on 
a  pu   rendre   un  côté   inexpugnable  en   adossant  le 
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camp  à  une  rivière  ou  à  tout  autre  obstacle.  Dans 
cette  circonstance,  il  est  préférable  de  donner  au 
camp  la  forme  d'un  rectangle  allongé,  afin  d'appuyer 
à  l'obstacle  une  plus  grande  partie  de  l'enceinte, 
c'est-à-dire  un  des  plus  grands  côtés. 

Dans  le  camp,  dit  Végèce,  on  place  d'abord  les 
enseignes  aux  endroits  qui  leur  sont  assignés,  car 
rien  n'est  plus  respecté  et  honoré  par  les  soldats  ; 
ensuite  on  prépare  le  prœtorium  du  général  et  l'ins- 
tallation des  comités,  puis  on  place  les  tentes  des 
tribuns  qui  sont  obligatoirement  fournies  de  bois, 
d'eau  et  de  fourrage  par  des  hommes  de  corvées  ; 
cela  fait,  on  mesure,  pour  les  légions  et  pour  les 
auxiliaires,  pour  les  cavaliers  et  pour  les  fantassins, 
l'emplacement  sur  lequel  ils  dressent  leurs  tentes*. 

En  somme,  ces  camps  étaient  établis  de  différentes 
façons,  mais  cependant  dans  des  formes  à  peu  près 
identiques,  suivant  les  circonstances  et  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  étaient  établis. 

Les  plus  beaux  travaux  de  ce  genre  2,  travaux  qui 
ont  fait  l'admiration  du  grand  Condé,  avaient  été 
conçus  par  César.  C'était  d'abord  un  fossé  profond 
de  dix  pieds,  large  d'autant,  dont  les  côtés  étaient  à 
pic,  et  qui  coupait  la  plaine  des  Laumes,  entre  l'Ose 
et  rOzerain,  le  seul  endroit  par  où  Vercingétorix 
aurait  pu  s'échapper.  A  quatre  cents  pieds  en  arrière 
commençait  la  contrevallation  véritable  qui  entou- 
rait   le    mont    Auxois,    sur    un    développement    de 

*  Tacite. 

'  V.  DuRUY,  Guerre  des  Gaules  :  Le  siège  d'Alésia. 
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11.000  pas  (10  kilomètres).  Elle  était  formée  par  deux 
fossés  larges  de  15  pieds  et  profonds  de  8  à  9  ;  dans 
le  premier,  César  avait  détourné  les  eaux  de  l'Oze- 
rain  et  du  Rabutin  ;  le  second  bordait  une  terrasse 
de  12  pieds  de  haut,  surmontée  de  créneaux,  palis- 
sadée  sur  tout  son  pourtour  de  troncs  d'arbre  four- 
chus, et  flanquée  de  tours  à  80  pieds  de  distance  les 
uns  des  autres.  En  avant  des  fossés,  il  plaça  cinq 
rangées  de  chevaux  de  frise  ^  huit  lignes  de  pieux 
enfoncés  en  terre  et  dont  la  pointe  était  cachée  sous 
des  branchages  ;  plus  près  encore  du  camp  ennemi, 
il  sema  des  chausse  -  trappes  armées  d'aiguillons 
acérés  2.  Comme  il  pouvait  être  assiégé  en  même 
temps  qu'assiégeant,  il  répéta  ces  ouvrages  du  côté 
de  la  campagne  où  la  circonvallation  eut  un  circuit 
de  14  milles  (21  kilomètres).  Cinq  semaines  et  moins 
de  soixante  mille  hommes  suffirent  à  cette  tâche. 

Les  camps  de  marche  et  de  passage,  qu'on  établis- 
sait chaque  jour  dans  le  courant  d'une  campagne  et 
pendant  la  belle  saison  ^  (car  c'était  la  seule  époque 
de  l'année  pendant  laquelle  on  faisait  habituellement 
la  guerre),  étaient  plus  ou  moins  bien  fortifiés.  Quand 
on  croyait  n'avoir  à  craindre  aucun  danger  immi- 
nent, ou  lorsqu'on  ne  pouvait  consacrer  à  ce  travail 
qu'un  temps  restreint,  on  se  contentait  de  faire  un 
retranchement  de  peu  d'importance*,  tandis  que  les 
camps   dans    lesquels    les    troupes    devaient  passer 

*  Cippi. 

«  Stimuli. 

3  ^stiva  castra.  (J.  C^sar,  49.) 

*  Castris  levi  munimento  positis.  (Salluste,  Jugurtha.) 
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l'hiver  (comme  ils  n'avaient  pas  le  caractère  provi- 
soire des  camps  de  marche),  avaient  leurs  retranche- 
ments plus  considérables  et  exécutés  avec  plus  de 
soin  ;  en  outre,  les  troupes  s'abritaient  dans  des 
constructions  ^  qui,  mieux  que  les  tentes,  les  garan- 
tissaient de  la  pluie  et  du  froid. 

A  plus  forte  raison,  il  devait  en  être  de  même  pour 
les  camps  de  position  ^  qu'on  établissait  sur  les  fron- 
tières, sur  les  points  stratégiques  les  plus  importants 
et  sur  les  lignes  de  communication  ;  dans  ce  dernier 
cas,  ils  devenaient  des  gîtes  d'étape  3.  Comme  ils 
étaient  occupés  d'une  façon  permanente,  les  habi- 
tants des  régions  environnantes  venaient  s'établir 
autour  d'eux  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  de  ces  camps 
ont  été  l'origine  de  villes  plus  ou  moins  importantes 
et,  en  France,  des  castels  ou  châteaux. 

Au  sujet  des  méthodes  de  guerre  anciennes  et  de 
l'importance  de  ces  retranchements  (ou  castra), 
Napoléon  a  dit,  dans  son  Précis  des  guerres  de 
César  :  «  Les  bras  de  nos  soldats  ont  autant  de  force 
et  de  vigueur  que  ceux  des  anciens  Romains  :  nos 
outils  de  pionniers  sont  les  mêmes  ;  nous  avons  un 
agent  de  plus,  la  poudre.  Nous  pouvons  donc  élever 
des  remparts,  creuser  des  fossés,  couper  des  bois  en 
aussi  peu  de  temps  et  aussi  bien  qu'eux  ;  mais  les 
armes  offensives  des  modernes  ont  une  tout  autre 
puissance  et  agissent  d'une  manière  toute  différente 
que  les  armes  offensives  des  anciens, 

'  Hibernorum  œdificia  (les  casemates  de  nos  soldats). 
^Bello  civili  :  castra  stativa. 
^  Suétone  :  Mansiones. 


I 
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«  Les  Romains  doivent  la  constance  de  leurs  succès 
à  la  méthode  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis, 
de  camper  tous  les  soirs  dans  un  camp  fortifié,  de 
ne  jamais  donner  bataille  sans  avoir  derrière  eux 
un  camp  retranché  pour  leur  servir  de  retraite  et 
renfermer  leurs  magasins,  leurs  bagages  et  leurs 
blessés.  La  nature  des  armes  dans  ces  siècles  était 
telle  que,  dans  ces  camps,  ils  étaient  non  seulement 
à  l'abri  des  insultes  d'une  armée  égale,  mais  même 
d'une  armée  supérieure.  Ils  étaient  les  maîtres  de 
combattre  ou  d'attendre  une  occasion  favorable...» 

La  nécessité  des  tranchées  est  amplement  démon- 
trée par  les  faits  de  l'Histoire.  Un  jour,  en  moins 
d'une  demi-heure,  les  soldats  de  César  se  couvrirent 
d'un  fossé  et  d'un  retranchement  contre  la  cavalerie 
de  Scipion  ^.. 

...La  Guère  des  Gaules,  où  il  avait  fallu  improviser 
à  chaque  instant  des  camps,  des  forteresses,  des 
flottes,  des  ponts  sur  de  grands  fleuves,  des  routes  à 
travers  les  marais,  avait  appris  aux  soldats  de  César 
à  être  ingénieurs,  pontoniers,  mécaniciens^...  ils 
couchaient  à  la  belle  étoile  ou  se  faisaient  une  hutte 
de  roseaux  et  de  branchages...  Mais  nul  retard  dans 

1  V.  DuRUY,  Guerre  d'Afrique  (46),  tome  m,  chap.  lvi. 

'  Les  soldats  de  César  étaient  «  aussi  habiles  à  manier  la 
pioche  que  l'épée  ».  (Duruy,  Guerre  des  Gaules,  tome  m,  ch.  iv.) 

Nos  soldats  sont  aussi  habiles  que  les  soldats  de  César  : 
«  Les  alpins,  disent  les  journaux,  ont  trouvé,  dans  la  guerre 
souterraine  que  nous  pratiquons  sur  tout  le  front,  une  occa- 
sion de  mettre  en  pratique  leurs  qualités  de  montagnards, 
entraînés  qu'ils  sont  à  la  vie  si  variée  du  soldat  de  montagne. 
Tour  à  tour  terrassiers,  bûcherons,  carriers,  l'aménagement 
pour  eux  est  une  tactique  de  guerre  où  ils  excellent.  » 
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les  manœuvres,  le  camp  était  levé  ou  dressé  avec 
une  extrême  rapidité,  et  César  pouvait  lancer  en 
plaine,  à  portée  de  l'ennemi,  ces  hommes  toujours 
alertes... 

...César,  par  d'habiles  manœuvres,  avait  réussi  à 
investir  Thapsus,  place  importante  dont  le  port, 
ajouté  à  ceux  de  Ruspina  et  de  Leptis,  devait  lui 
donner  une  grande  étendue  de  côtes  et,  par  consé- 
quent, faciliter  ses  approvisionnements.  Située  entre 
la  mer  et  un  lac  d'eau  salée,  Thapsus  communiquait 
par  une  seule  route  avec  le  continent.  En  quelques 
heures,  César  coupa  cet  isthme,  et  les  anciens  étaient 
si  incapables  de  battre  des  retranchements  de  manière 
à  y  faire  brèche,  qu'il  suffisait  d'un  fossé  et  d'une 
levée  de  terre  exécutés  dans  une  nuit  pour  arrêter 
une  armée... 

Après  avoir  rappelé  la  tactique  des  plus  habiles 
généraux  de  l'antiquité,  nous  allons  étudier  la  mar- 
che des  armées  et  leur  façon  de  combattre. 


La  tactique  des  Généraux  dans  les  guerres  antiques 

Quelle  que  soit,  dans  certains  cas,  la  supériorité 
du  nombre,  les  Romains  ont  pour  eux  cette 
unité  de  sentiments  dans  les  soldats  et  de 
direction  dans  les  chefs,  qui  double  la  force 
des  armées. 

(V.  DuRUY,  Histoire  militaire  de  38g  à  343.) 


Dans  cette  guerre  de  tranchées,  comme  dans  les 
guerres  antiques,  nous  verrons,  pour  mener  à  la  vic- 
toire,   quel   fut    le    plan    adopté    par   les  vaillantes 
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légions  romaines,  et  quelle  fut  la  tactique  savante  de 
nos  généraux  invincibles*. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  le  plan  d'une  bataille  dont 
l'heureuse  issue  délivrait  la  France  du  joug  de  l'en- 
nemi :  les  écrivains  militaires  sauront  la  décrire  et 
en  retracer  toutes  les  conséquences-. 

Nous  retrouvons,  dans  l'antiquité,  des  chefs  illus- 
tres, qui  dans  des  circonstances  tragiques  gagnèrent 
aussi  de  triomphantes  batailles.  Je  m'empresse  de 
les  rappeler. 

«  Fabius,  écrit  l'éminent  historien  Duruy,  s'était 
tracé  un  nouveau  plan  de  campagne  :  faire  tout  ren- 
trer, hommes  et  provisions,  dans  les  places  fortes, 
ruiner  soi-même  le  plat  pays  et  refuser  partout  le 
combat,  mais  suivre  pas  à  pas  l'ennemi,  tomber  sur 
ses  fourrageurs,  couper  ses  vivres,  le  harceler  sans 
relâche,  le  détruire  en  détail. 

*  Je  me  permets  de  redire  l'ordre  du  jour  que  le  généralis- 
sime Joffre  adressait,  le  6  septembre,  à  nos  armées,  avant  la 
bataille  décisive  de  la  Marne  :  «  Au  moment  où  s'engage  une 
bataille  dont  dépend  le  salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler 
à  tous  que  le  moment  n'est  plus  de  regarder  en  arriére.  Tous 
les  efforts  devront  être  employés  à  attaquer  et  à  refouler  l'en- 
nemi. Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra,  coûte  que 
coûte,  garder  le  terrain  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place 
plutôt  que  de  reculer.  Dans  les  circonstances  actuelles,  aucune 
défaillance  ne  peut  être  tolérée.  » 

*  On  sait  le  reste,  on  sait  comment  ces  instructions  ont  été 
suivies  et  le  brillant  résultat  obtenu  :  la  retraite  désordonnée 
de  l'ennemi  sur  l'Aisne  d'où,  depuis  plus  de  huit  mois,  nous  le 
repoussons  lentement,  mais  par  des  victoires  successives.  . 

14  sept.  :  «  Notre  victoire  s'affirme  de  plus  en  plus  complète, 
a  dit  le  général  Joffre  après  la  bataille...  Vous  avez  tous,  offi- 
ciers, sous-officiers  et  soldats,  répondu  à  mon  appel,  vous 
avez  tous  bien  mérité  de  la  Patrie...  Le  gouvernement  de  la 
République  peut  être  fier  de  ses  armées,  » 


62  LES  GUERRES  DANS  L'ANTIQUITÉ 

«  Annibal,  sans  place  de  retraite,  sans  alliés,  sans 
argent,  sans  convois  assurés,  et  avec  des  mercenai- 
res qui,  ne  cherchant  dans  la  guerre  que  les  plaisirs 
et  le  butin  d'un  lendemain  de  victoire,  sont  toujours 
prêts  à  crier  :  congé  ou  bataille,  Annibal  n'aurait 
pu  résister  longtemps  à  cette  prudente  tactique  du 
Temporiseur. 

«  Vainement  il  ravagea  sous  ses  yeux  la  Daunie,  le 
Samnium  et  la  Campanie  ;  Fabius  le  suivait  par  les 
montagnes,  caché  dans  la  nue  et  les  brouillards, 
impassible  aux  insultes  de  l'ennemi,  comme  aux 
railleries  de  ses  soldats... 

Et  ailleurs...  Quels  étaient  ces  chefs  intrépides  qui 
gagnaient  des  batailles,  dans  l'antiquité  ?  Relisons 
Duruy  :  «  Asdrubal  ne  cherchait  point  d'autre  chef, 
quand  il  s'agissait  d'un  coup  de  vigueur,  et,  sous  nul 
autre,  les  soldats  ne  montraient  plus  de  confiance. 
D'une  audace  incroyable  pour  affronter  le  danger, 
il  gardait,  dans  le  péril,  une  merveilleuse  pru- 
dence^... 

Et  devant  le  danger  menaçant,  que  faisait  Rome, 
alors  ?  «  Rome,  dit  Duruy,  devant  l'invasion  mena- 
çante des  armées  ennemies,  fut  alors  admirable  de 
bon  sens  politique.  Devant  le  danger  commun,  les 
partis  s'effacèrent,  le  peuple  élut  prodictateur  le  chef 
de  la  noblesse,  un  membre  d'une  des  plus  glorieuses 
familles  de  Rome,  Fabius  Maximus,  et  l'aristocratie 
accepta    comme    maître   de   la   cavalerie,    Minucius, 


*  V.  Duruy,  Histoire  des  Romains  :  Les  Guerres  Puniquesj 
tome  I, 
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un  des  favoris  de  la  multitude  ^ ..  »  Quelle  gran- 
diose, quelle  éloquente  leçon  de  choses  après  vingt 
siècles  î 

Après  vingt  siècles  nous  retrouvons  ces  mêmes 
généraux,  une  nouvelle  Rome,  la  France  d'au- 
jourd'hui T 


*  V.  DuRUY,  Histoire  des  Romains  :  Les  Guerres  Puniques, 
tome  I. 
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CHAPITRE  II 
Les  marches  des  Armées  —  Le  Combat  —  L'Assaut 

Patrouilles;  Service  d'information  ;  Ordre  de  marche 


Un  mêœe  esprit  de  dévouement  patriotique  ani- 
mait ce  grand  corps  du  peuple  romain.  Les 
soldats  valaient  les  chefs  ;  à  la  prudence  de 
ceux-ci  répondait  le  courage  de  ceux-là. 

(DuRUY,  Les  Guerres  Puniques  :  Patriotisme  et  cons- 
tance des  Romains.) 

César  avait  fait  une  autre  conquête,  celle  de  son 
armée  qui,  le  voyant  payer  de  sa  personne, 
s'était  éprise  d'un  chef  toujours  heureux,  dont 
le  commandement  était  à  la  fois  ferme  et  douxl 
(DuRUY,  Guerre  des  Gaules,  tome  m,  chap,  liv.) 

Déjà,  à  Sparte,  «  l'armée  y  était  la  force  vive 
presque  la  raison  d'être  de  l'Etat».  (Platon) 


L'ordre  de  marche  des  armées^,  et  dans  le  sens 
technique  et  précis  adopté  par  les  Romains,  la 
colonne  en  marche,  avec  l'avant-garde,  composée  le 
plus  ordinairement  de  cavalerie,  était  renforcée  par- 
fois par  des  troupes  d'infanterie  auxiliaire.  La  cava- 
lerie, d'ailleurs,  marchait  toujours  et  en  entier  avant 
les  légions. 

Les  patrouilles  2,  ou  détachements  d'infanterie  ou 
plus  souvent  de  cavalerie,  marchaient  en  avant  pour 

*  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  ii,  cap.  19:  ordo  agminis. 
^  Exploratores  centurionesque  prœmittit. 
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éclairer  l'avant-garde  et  reconnaître  le  pays*.  C'étaient, 
en  général,  des  éclaireurs  qui  étaient  mis  sous  la 
direction  d'un  officier  expérimenté,  ou  de  plusieurs, 
et  choisissaient  l'emplacement  du  camp.  César  les 
appelle  aussi  antecursores^;  ils  différaient  complè- 
tement des  spéculât  or  es  ^. 

Ceux-ci  étaient  des  espions  envoyés  isolément  pour 
recueillir  des  renseignements  sur  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Le  service  d'information  se  faisait  en  outre 
par  la  cavalerie  envoyée  de  tous  côtés  pour  battre  le 
pays,  faire  des  prisonniers  et  en  obtenir  des  rensei- 
gnements*. 

Quant  à  Tarrière-garde,  elle  était  tout  à  fait  excep- 
tionnellement composée  de  cavalerie,  qui  était  formée 
ordinairement  avec  des  légions  nouvellement  levées  : 
elles  constituaient  les  dernières  lignes  de  l'arrière- 
garde,  extremum  agmen. 

L'ordre  de  marche  le  plus  habituel  quand  on  n'avait 

'  ...  qni  cognocerent  qualis  esset  natiira  montis. 

"^  C^sAR,  liber  v,  cap.  45  :  ab  antecursoribiis  de  Crassi 
adventu  certior  factus. 

3  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  11  :  Hac  re  statini  Cœsar 
per  speculatores  cognita. 

''  C^sAR,  liber  viii,  cap.  3  :  Equités  offîcio  functi...  qui  specu- 
landi  causa  essent  remissi. 

A  cette  époque,  après  la  mort  de  César,  au  second  triumvirat 
(Octave,  Antoine,  Lépide)  (43-36  av.  J.-C.)  les  reconnaissances 
des  armées,  les  renseignements  sur  l'ennemi  pouvaient  avoir 
lieu  au  moyen  de  pigeons-voyageurs. 

«  Antoine,  dit  Pline,  n'était  pas  maître  de  l'air.  » 

«  Des  pigeons-voyageurs  portaient  les  messages  de  D.  Brutus 
dans  le  camp  des  consuls.  »  Pline,  Hist.  nat. 

Aujourd'hui,  quels  progrés  effrayants  depuis  la  conquête 
de  l'air  T 
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rien  à  craindre,  par  exemple  en  pays  ami,  consistait 
à  marcher  en  colonne,  chaque  légion  étant  suivie  de 
ses  bagages;  c'était  aller  longissinio  agmine.  César 
semble  blâmer  Titurius  et  Cotta  d'avoir  adopté  cet 
ordre  de  marche  en  présence  de  l'ennemi. 

Les  gros  bagages  qui  suivaient  l'armée  alourdis- 
saient sa  marche.  Ces  impedimenta  portés  par  les 
bêtes  de  somme  comprenaient  les  tentes,  les  gros 
objets  de  campement,  les  provisions  pour  un  long 
temps  ;  ces  impedimenta  étaient  nombreux  ^  En  pays 
ami,  les  bagages  de  chaque  légion  suivaient  immé- 
diatement le  corps  auquel  ils  appartenaient.  En  pays 
ennemi,  ils  étaient  réunis  et  mis  sous  la  garde  d'une 
partie  de  l'armée  2.  Dans  les  cas  graves,  on  les  aban- 
donnait 3,  mais  cet  abandon  était  considéré  comme 
honteux  *.  Dans  le  cas  où  l'on  voulait  faire  une  mar- 
che rapide,  on  les  laissait  dans  un  camp  ou  dans  une 
ville. 

Avec  les  bagages  personnels  portés  par  les  soldats, 
chaque  soldat,  outre  ses  armes,  devait  porter  du  blé 
pour  quelques  jours,  des  pieux,  des  scies,  des  paniers, 
des  haches,  des  pelles,  des  ustensiles  de  cuisine  for- 
mant un  poids  d'environ  20  kilos.  Depuis  Marins,  les 
soldats  portèrent  tous  ces  objets  suspendus  à  une 
fourche  qu'ils  appuyaient  sur  l'épaule  ;  ils  portaient 

*  C^SÂR,  De  bello  Gallico,  liber  11,  cap.  17  :  inter  singulas 
legiones  impedimentorum  magnum  numerum^  inter  céder  e... 

'  CyESAR,  lib.  II,  caput  36  :  prœsidio  impedimentis  esse. 
3  De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  33  :  in  ejusmodi  casu  (dans 
des  circonstances  si  critiques)...  ut  impedimenta  relinquerent. 

*  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  46  :  dignitate  spoliatum  iri. 
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encore  probablement  leurs  boucliers  couverts  par 
une  enveloppe  pour  les  préserver  de  la  pluie,  et  leur» 
casques  suspendus  au  cou.  Au  moment  du  combat» 
les  bagages  étaient  déposés,  comme  chez  nous  on 
dépose  les  sacs  avant  la  bataille  ;  ils  étaient  réunis 
en  un  seul  endroit  et  mis  sous  la  garde  d\m  détache- 
ment ou  des  valets  d'armée  ^  Dans  la  marche  en 
colonne,  les  bagages  sont  réunis  dans  un  même 
convoi.  Quant  aux  muletiers,  aux  esclaves  chargés 
de  la  conduite  des  bagages,  on  les  employait  parfois 
pour  faire  une  démonstration  destinée  à  tromper 
l'ennemi  ^.  C'est  ainsi  que  César,  pour  attirer  l'atten- 
tion des  assiégés,  envoie  la  cavalerie  faire  des  recor 
naissances  en  pleine  nuit,  dans  les  lieux  voisins  des 
retranchements  ^,  et  fait  entourer  la  hauteur  par  des 
esclaves  coiffés  de  leurs  casques,  ayant  l'apparence 
de  cavaliers  et  se  conduisant  comme  tels.  Par  cette 
habile  manœuvre,  les  Eduens  partant  du  camp,  atta- 
quèrent donc  par  l'Est,  alors  que  le  gros  de  l'armée 
attaquait  par  le  Sud. 

En  pays  ennemi,  ou  lorsqu'on  approchait  de  l'en- 
nemi, l'armée  marchait  sur  une  colonne  dont  la  tête 
était  formée  par  les  trois-quarts  des  troupes  prêtes  à 
combattre,  puis  venaient  tous  les  bagages  de  toutes 
les  légions  et  enfin  le  dernier  quart  de  l'armée  formé 

*  C^sAR,  De  bello  Gallico  :  Sarcinas  in  unum  lociim  conferri 
jussit...  in  unum  locum  contulerunt  impedimenta.  (Liber  i, 
cap.  23.) 

2  CiESAR,  De  bello  Gallico  :  liber  vu,  cap.  45  :  Ostentationis 
causa. 

^  Cmsxr,  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  45  :  Omnibus  locis 
vagarentur. 
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en  général  par  les  légions  nouvellement  levées  : 
c'était  un  ordre  de  marche  habituel  à  César  dans 
ces  circonstances. 

A  l'époque  où  les  armées  romaines  ^  étaient  le 
mieux  organisées,  voici,  d'après  Polybe,  quel  était 
l'ordre  de  marche  adopté  par  les  Romains  :  «  Pour 
l'avant-garde,  on  désigne  habituellement  les  extraor- 
dinaires 2;  l'aile  droite  des  alliés  vient  ensuite;  après 
celle-ci  on  place  les  bagages  de  tous  les  alliés  ;  quand 
ces  derniers  sont  partis,  on  les  fait  suivre  par  la  pre- 
mière légion  romaine;  puis  vient  la  deuxième  légion 
suivie  de  ses  bagages  ;  enfin  ceux  du  reste  des  alliés 
qui  sont  placés  à  la  queue  de  la  colonne.  Les  cavaliers 
marchent  bientôt  à  la  suite  du  corps  ;  tantôt  répartis 
sur  les  flancs  du  convoi,  ils  marchent  à  côté  de  lui, 
obligent  les  bêtes  de  somme  à  rester  dans  la  colonne 
et  se  tiennent  prêts  à  les  défendre. 

Dans  les  circonstances  dangereuses,  en  pays  plat 
et  découvert  et  pour  surprendre  l'ennemi,  les  troupes 
étaient  disposées  sur  trois  lignes  et  se  mettaient  en 
marche  dans  l'ordre  suivant  :  chaque  légion  gardant 
ses  distances  régulières,  se  partageait  en  trois  colon- 
nes :  la  première  à  droite  était  composée  de  huit 
cohortes  ;  la  seconde  également  de  trois  cohortes  ; 
la  troisième  de  quatre  cohortes.  Entre  les  colonnes 

^  Les  Romains,  en  l'an  529  de  Rome,  disposaient  d'environ 
771.000  hommes,  à  l'époque  républicaine,  et  d'après  Tite-Live, 
de  800.000  hommes. 

^  Extraordinarii  :  C'était  un  corps  particulier  composé  de 
soldats  d'élite  empruntés  aux  légions  d'alliés  ;  ils  marchaient, 
opéraient  et  campaient  à  part,  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
troupe  {extra  ordinem,  dit  Tite-Live). 
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était  maintenu  l'espace  nécessaire  à  leurs  mouve- 
ments, de  telle  sorte  qu'arrivées  en  face  de  l'ennemi, 
il  suffisait  de  faire  appuyer  à  gauche  la  quatrième 
cohorte  ;  les  autres  obliquant  à  gauche,  les  trois 
lignes  se  trouvaient  en  un  moment  formées,  sans  que 
que  la  marche  eût  été  arrêtée,  et  l'on  obtenait  ainsi 
l'ordre  de  bataille  ordinaire  des  légions,  rangées  sur 
trois  lignes  (triplex  acies),  que  nous  examinerons 
plus  loin. 

Jules  César,  lorsque  ses  troupes  étaient  en  marche, 
faisait  suivre  chaque  légion  par  ses  bagages,  excepté 
pour  la  dernière  qui  les  avait  devant  elle.  Mais  quand 
il  s'approchait  de  l'ennemi,  il  plaçait  en  tête  les  trois- 
quarts  de  son  armée  sans  bagages,  puis  tous  les 
impedimenta  de  l'armée,  et  enfin  les  légions  de  nou- 
velle levée  ;  l'avant-garde  était  composée  de  la  cava- 
lerie et  de  l'infanterie  légère. 

On  voit  que  César  employa  la  marche  sur  plusieurs 
colonnes  ^  La  cavalerie  de  Vercingétorix,  partagée  en 
trois  corps,  attaqua  l'armée  romaine  en  tête  et  sur 
les  deux  côtés  :  César  partagea  aussi  la  sienne  en 
trois  corps  et  la  porta  à  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  en 
même  temps,  il  fit  arrêter  son  infanterie  et  placer  les 
bagages  entre  les  légions.  Lorsque,  sur  l'un  des  côtés, 
les  troupes  opposées  aux  Gaulois  venaient  à  faiblir, 
l'infanterie  de  ligne  placée  de  ce  côté  se  formait  en 
bataille  et  arrêtait  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Un  autre  ordre  de  marche  en  carré  2,  quadratum 

*  Servius  :  Passim  iter  facere,  exercitiim  ducere. 
2  Pendant  le  duumvirat  d'Antoine  et  d'Octave  (36-30  av.  J.-C), 
dans  le  combat  que  livra  Antoine  contre  ces  Parthes,  «  les 
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agmen,  était  employé  par  les  généraux  en  pays 
ennemi  et  quand  on  devait  redoubler  de  prudence. 
Chaque  face  du  carré  était  formée  par  une  ou  plusieurs 
légions  ;  les  impedimenta  étaient  placés  au  centre  ; 
de  plus,  il  y  avait  une  avant-garde  et  une  arrière- 
garde,  toutes  deux  très  rapprochées  de  la  première 
et  de  la  quatrième  face.  En  somme,  cette  formation 
n'était  qu'une  modification  de  la  marche  sur  trois 
colonnes  ;  elle  en  différait  par  les  détails  suivants  : 
1°  placement  à  la  tête  et  à  la  queue  de  l'armée,  des 
troupes  sans  bagages  ;  adjonction  de  flanqueurs  sur 
les  deux  flancs.  Le  terrain  occupé  augmentait  en 
largeur  ;  la  profondeur  diminuait  :  de  la  sorte,  le 
rectangle  allongé  se  rapprochait  de  la  forme  d'un 
carré.  Cette  combinaison  de  la  marche  en  bataille  et 
de  la  marche  en  colonne  fut  employée  d'après  Tacite 
par  Germanicus,  en  Germanie. 

On  avait  organisé  militairement  les  esclaves,  con- 
ducteurs de  bêtes  de  somme  pour  les  empêcher  de 
porter  le  trouble  dans  les  colonnes  en  cas  d'attaque. 

L'avant-garde  dans  l'armée  romaine,  fournie  d'abord 
par  les  extraordinarii,  puis  par  les  auxiliaires^ 
était  composée  de  soldats  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Avec  elle  marchaient  les  tribuns  et  les  centurions 
chargés  de  déterminer  l'emplacement  du  camp  et 
d'en  faire  le  tracé.  Elle  détachait  elle-même,  en  avant, 
l'extrême  avant-garde  qui  marchait  avec  précaution. 


légions  étaient  formées  en  carré,  et  les  troupes  légères,  répan- 
dues sur  les  ailes  et  à  l'arriére-garde,  tenaient  l'ennemi  à  dis- 
tance. »  (DuRUY,  Revers  et  folies  d'Antoine  en  Orient  (36-33) 
tome  III.) 


r 
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herchait  à  découvrir  les  embuscades  et  déterminait 
la  route  à  suivre.  Dans  la  marche  en  carré,  l'avant- 
garde  se  tenait  très  rapprochée  de  la  première 
face. 

Cette  marche  fut  adoptée  par  César  lorsqu'il  aban- 
donna le  siège  de  Gergovie,  à  cause  de  la  pénurie  des 
troupes  qui  devaient  couvrir  les  flancs  à  droite  et  à 
gauche  ^ . 


Les  Etapes 


Mais  ces  marches  comportaient  des  étapes  :  l'étape 
normale  (justuni  iter)  devait  être  environ  de  25  kilo- 
mètres par  jour.  Quant  aux  étapes  inférieures  à  la 
normale  -,  on  peut  calculer  que,  pour  parcourir  la 
distance  de  230  kilomètres.  César  a  mis  quinze  jours  ; 
mais  peut-être  faut-il  compter  dans  ces  quinze  jours 
les  jours  de  repos,  ce  qui  augmenterait  la  longueur 
des  étapes. 

Les  fortes  étapes  (magna  itinera^)  étaient  d'environ 
trente  kilomètres. 

Pour  les  marches  forcées  (maximis  itineribus),  la 
distance  à  parcourir  variait  :  dans  la  marche  du  camp 

^  C^sAR,  liber  viii,  cap.  8  :  pœne  quadrato  agmine  instructo, 
'  Distance  de  Besançon  à  Vitry-le-François  ;  minoribus  itine- 
ribus.  (Liber  vn,  cap.  16.) 

^  C^sAR,  liber  i,  cap.  10  :  ipse  in  Italiam  magnis  itineribus 
contenait,.. .  magno  itinere  confecto,  ad  oppidum  Noviodu- 
num  (Sancerre?)  contendit.)  C'était  l'oppidum  des  Bituriges.) 
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de  l'Aisne  à  Soissons  (^Noviodunum  i),  l'armée  de 
César  fit  en  un  jour  45  kilomètres  ;  Crassus  fait  avec 
sa  légion  37  kilomètres  sans  arrêt  ;  César  avec  son 
armée  parcourt  74  kilomètres  en  24  heures  y  compris 
un  repos  de  trois  heures.  On  donnait  aux  soldats  un 
jour  de  repos  tous  les  deux  ou  trois  jours  ;  la  marche 
continuée  sans  interruption  et  surtout  poursuivie 
pendant  la  nuit,  était  un  cas  exceptionnel  '. 

Quand  César  était  seul,  il  allait  à  une  vitesse  ex- 
trême :  il  faisait,  d'après  Suétone,  jusqu'à  148  kilomè- 
tres ;  ordinairement  il  faisait  50  à  60  kilomètres  par 
jour.  La  rapidité  des  marches  de  César  est  d'ailleurs 
proverbiale  et  justifie  le  fameux  veni,  vidi,  vici,  rap- 
porté par  Suétone.  Cicéron,  Pline  l'Ancien,  Hirtius 
rappellent  aussi  la  rapidité  des  mouvements  de  César  : 
commemoro  celeritatem  quodam  igné  volucrem  -^ 

Les  armées  de  César  traversaient  les  fleuves  à  gué 
toutes  les  fois  que  la  chose  était  possible.  Les  troupes 
n'ayant  pas  à  porter  de  munitions  qui  craignent  l'hu- 
midité, pouvaient  traverser  des  gués  devant  lesquels 

*  Magno  itinere  confecto  :  Quoiqu'il  eût  fait  une  longue 
marche.  César,  sans  s'arrêter,  continue  jusqu'à  Soissons. 
César,  venant  de  Berry-au-Bac,  avait  donc  fait  45  kilomètres 
(in  fines  Suessionum,  qui  proximi  Remis  erant). 

2  De  bello  Gallico  :  Cum  iter  non  intermitteret...  neque 
diurno  neque  nocturno  itinere  interniisso. 

3  Pline  l'Ancien,  Histoire  naturelle,  vu.  —  Rien  n'arrêtait  la 
marche  des  armées  du  consul  C.  Claudius  Nero  :  en  six  jours, 
dit  Tite-Live,  elles- firent  plus  de  400  kilomètres.  Au  retour, 
l'armée  marcha  plus  vite  :  Citeriore  quant  inde  venerat 
agmine  (Tite-Live). 

Il  y  avait  422  kilomètres  entre  le  Métaure  et  Canusium,  ce 
qui  donne  environ  20  kilomètres  pour  chacune  de  ces  six 
étapes. 
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reculeraient  avec  juste  raison  les  armées  modernes, 
l'eau  montant  souvent  jusqu'aux  épaules  ^  ou  même 
jusqu'au-dessus  des  épaules'^.  Pour  passer  une  rivière. 
César  fait  rechercher  le  gué  par  la  cavalerie,  qui 
passe  ensuite  la  première,  ou  bien  qui  est  disposée 
sur  deux  files,  dont  l'une  doit  briser  le  courant, 
l'autre  en  aval  recueillir  les  objets  et  bagages  em- 
portés par  le  courant  '^  ;  l'infanterie  et  les  bagages 
passaient  entre  ces  deux  files. 

Dans  ses  marches,  l'armée  se  servait  de  ponts  exis- 
tant déjà,  réparant  ceux  qui  étaient  brûlés  et  défen- 
dant la  tête  des  ponts  par  une  défense,  un  poste  ou 
une  tour.  On  se  servait  rarement  de  bateaux.  On 
peut  citer  le  plus  célèbre  pont  qui  fut  construit  sur 
le  Rhin,  en  dix  jours,  y  compris  le  temps  employé 
au  transport  des  matériaux.  En  Gaule,  les  ponts  que 
César  signale  au  moment  de  sa  conquête  étaient 
certainement  des  ponts  construits  en  bois  :  à  Genève, 
sur  l'Aisne  ;  à  Genabum,  sur  l'Allier  ;  à  Melun  et  à 
Lutèce.  Les  peuples  de  culture  romaine  établissaient 
ces  ponts  temporaires  (pontes  lignei)  pour  le  passage 
des  troupes  :  ces  ponts  étaient  formés  d'embarcations 
juxtaposées  que  reliaient  des  poutres  transversales 


*  C^sAR,  liber  vu,  cap.  56  :  Ut  hracchia  modo  atqiie  umeri 
ad  siistinenda  arma  liberi  ab  aqiia  esse  possent.  (Ce  pas- 
sage de  la  Loire  a  lieu  entre  Bourbon-Lancy  et  Nevers.) 

*  De  bello  Gallico  :  Cum  capite  solo  ex  aqua  exstarent. 
(On  compte  8  à  9  endroits  guéables  entre  Londres  et  Shep- 
perow.) 

3  C^sAR,  lib.  VII,  caput  56  :  Disposito  equitatu,  qui  vim  flu- 
minis  refrinçjeret.  César  passa  la  Loire  pour  rejoindre  Labie- 
nus  :  iter  in  Senones  instituit. 
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supportant  une  chaussée  artificielle.  Les  plus  célè- 
bres sont  ceux  que  jetèrent  Darius  sur  le  Bosphore, 
Xerxès  sur  l'Hellespont,  les  Dix-Mille  sur  le  Tigre, 
Alexandre  sur  l'Oxus,  Annibal  sur  le  Pô,  Pompée 
sur  l'Euphrate,  Labienus  sur  la  Seine  à  Melun^, 
Trajan  sur  le  Tigre  et  sur  le  Danube,  Julien  sur 
l'Euphrate.  Des  équipages  de  ponts  accompagnaient 
les  armées  romaines  en  marche  ;  ils  consistaient  en 
petites  embarcations  légères,  qu'on  transportait  sur 
des  chariots  avec  des  planches,  des  cordages  et  tous 
les  instruments  de  métal  nécessaires  pour  les  atta- 
cher les  uns  aux  autres.  Quelquefois,  les  généraux 
romains  préféraient  aux  ponts  de  bateaux  les  ponts 
de  chevalets  que  soutenaient  des  pieux  de  bois  pro- 
fondément enfoncés  dans  le  lit  des  fleuves,  à  l'aide 
de  machines  puissantes-. 

L'examen  des  ponts  conservés,  dit  M.  M.  Besnier, 
les  fouilles  faites  sur  l'emplacement  de  ceux  qui  sont 
tombés  en  ruines,  permettent  de  se  faire  une  idée 
assez  nette  du  système  de  construction  adopté  par 
les  Romains.  Ils  avaient  renoncé,  pour  bâtir  leurs 
ponts,  à  détourner  le  cours  des  fleuves  pendant  la 
durée  du  travail  ;  ils  jetaient  donc  les  fondations 
dans  le  lit,  au  milieu  de  l'eau.  Malgré  les  efforts  des 
Romains  couronnés  quelquefois  de  succès,  il  faut 
attribuer  le  plus  souvent  la  destruction  de  ceux  de 
leurs  ponts  qui  ont  disparu,  à  l'insuffisance  des  fon- 

*  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  58.  Il  semble  bien 
que  ce  sont  aussi  des  ponts  de  bateaux  que  César  lui-même  fit 
construire,  en  58,  sur  la  Saône. 

^  Machinationes,  fistucœ. 
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dations  ;  les  piles  ne  s'enracinaient  pas  assez  profon- 
dément ;  les  pieux  des  pilotis  de  chêne  étaient  trop 
faibles  ;  les  affouillements  devaient  amener  peu  à  peu 
l'écroulement  des  premières  et  la  rupture  des  seconds. 
L'élément  essentiel  et  le  plus  original  des  ponts 
romains,  c'étaient  les  voûtes,  très  hardies  et  très 
solides  tout  ensemble. 

En  somme,  les  Romains  avaient  attaché  une  très 
grande  importance  à  l'art  de  bâtir  les  ponts  ;  ceux 
qu'ils  élevèrent  à  Rome,  en  Italie  et  dans  toutes  les 
provinces  comptent  parmi  leurs  monuments  les  plus 
remarquables  ;  beaucoup  ont  laissé  des  ruines  impo- 
santes dans  lesquelles  on  reconnaît,  avec  le  mérite 
des  architectes  anciens,  les  qualités  de  force,  de 
grandeur,  d'élégance  sévère  de  leurs  œuvres. 


I^K      Nou 
^V  trouD4 


Le  Combat 


Nous  venons  d'examiner  l'ordre  de  marche  des 
troupes,  les  différentes  étapes  des  armées  romaines 
et  les  passages  des  soldats  à  travers  les  fleuves. 
Quand  le  lieu  était  favorable  au  combat,  les  soldats 
se  formaient  en  ligne  et  l'armée  se  rangeait  en 
bataille  ^ 

Pour  se  préparer  au  combat,  on  retirait  les  bou- 
cliers de  leurs  enveloppes,  on  s'assurait  que  les 
armes  étaient  en  état  de  frapper,  et  l'on  se  débarras- 
sait de  tout  fardeau. 

*  Aciem  constituebant,  vu. 
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L'armée  était  rangée  en  bataille  ^  ;  les  légions,  les 
cohortes  étaient  en  ordre  de  bataille  devant  le  camp  2  : 
c'était  un  moyen  de  tâter  l'adversaire  ou  de  le  pro- 
voquer au  combat  dans  des  conditions  désavanta- 
geuses pour  lui. 

Quand  l'armée  était  rangée  sur  deux  lignes  3,  cet 
ordre  de  bataille  n'était  employé  qu'en  cas  de  néces- 
sité, et  lorsqu'avec  peu  de  troupes  il  fallait  cepen- 
dant opposer  à  l'ennemi  un  front  étendu.  Il  y  avait 
trois  lignes  de  troupes  *  ;  la  troisième  (tertia  actes) 
servait  de  réserve. 

L'armée  était  rangée  en  bataille  sur  trois  lignes  ''  : 
c'est  la  disposition  la  plus  ordinairement  adoptée 
par  César.  Dans  cet  ordre  de  bataille,  chaque  légion 
était  rangée  sur  trois  lignes,  présentant  quatre  cohor- 
tes en  première  ligne  (celle-ci  était  composée  des 
manipules  de  hastati)  ;  trois  en  deuxième  ligne,  où 
se  trouvaient  les  manipules  des  principes  ;  trois  en 
troisième  ligne,  avec  les  manipules  des  triarii.  Quand 
les  cohortes  étaient  formées  en  files  serrées,  l'inter- 
valle qui  les  séparait  l'une  de  l'autre  était  égal  à  la 
longueur  de  leur  front  ;  il  disparaissait  lorsque  la 
cohorte  se  déployait  pour  le  combat. 

La  formation  des  cohortes  en  files  serrées  ne  s'em- 
ployait que  dans  les  parades,  les  revues,  les  manœu- 

*  C^:sAR,  De  bello  Gallico,  liber  vu  et  i  :  Legiones  in  acte 
constitiiebat. 

^  Pro  castris  copias  produxit. 

3  Duplici  acie  instituta,  productis  omnibus  copiis.  (C^sar, 
liber  in,  cap.  24.) 

^  Prima  acies,  secunda  acies,  tertia  acies. 

5  Triplex  acies,  \,  24. 
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res  du  temps  de  paix,  ou  les  marches  en  bataille  loin 
l'ennemi.  Lorsque  le  combat  s'engageait,  les  inter- 

lUes  disparaissaient  et  les  cohortes  se  déployaient 
^e  manière  à  former  une  ligne  ininterrompue. 

Quant  à  la  cavalerie,  elle  était  ordinairement  pla- 
cée sur  les  ailes  de  la  ligne  de  bataille  afin  de  pou- 
voir se  développer  et  entourer  l'ennemie  La  cava- 
lerie romaine  était  bien  plus  redoutable  que  celle  des 
Grecs,  puisqu'elle  chargeait  à  fond  soit  en  ligne-, 
soit  en  fourrageurs  en  lâchant  les  rênes,  ou  même 
en  ôtant  les  mors  des  chevaux  ^  ;  les  chevaux  res- 
taient toujours  harnachés  et  le  mors  en  bouche  dans 
les  cas  où  l'on  craignait  une  attaque  subite  ;  elle  n'hési- 
tait donc  pas  à  combattre  de  près  et  à  pénétrer  dans 
les  rangs  ennemis,  et  même  à  mettre  pied  à  terre 
pour  soutenir  l'infanterie  lorsqu'elle  n'avait  pas  l'es- 
pace nécessaire  pour  charger.  Aussi  rendait-elle  sou- 
vent de  grands  services,  soit  en  combattant,  soit  en 
opérant  des  diversions  ou  en  exécutant  des  mouve- 
ments tournants.  Répartie  sur  les  deux  ailes  généra- 
lement ou  massée  sur  une  seule  aile,  ou  même  encore 
placée  derrière  l'infanterie,  elle  commençait  souvent 
l'action  par  une  charge  dirigée  sur  le  centre  de 
l'armée  ennemie  ou  contre  sa  cavalerie. 


*  C^sAR,  De  bello  Gallico,  hber  vi,  cap.  5  :  Converti  ad  hos- 
tem  signa  j'ubet.  On  faisait  avancer  les  troupes  après  avoir 
fait  une  conversion.  La  première  ligne  et  la  seconde  d'une 
part,  la  troisième  de  l'autre,  se  portaient  en  avant  chacune  de 
son  côté,  en  formant  un  angle  dont  la  tendance  était  de  s'ou- 
vrir à  mesure  que  les  ennemis  reculaient. 

'  Salluste  :  Confertis  equis. 

^  TiTF.-LivE  :  E/f'usis  habenis, 
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Les  auteurs  ont  énuméré  sept  ordres  de  bataille  ; 
je  vais  les  résumer*  :  1"  on  formait  un  rectangle 
allongé  en  présentant  l'une  des  grandes  faces  à  l'en- 
nemi 2  ;  2o  on  formait  l'ordre  oblique  en  refusant  l'aile 
gauche  (sinistram  alani)  et  en  attaquant  avec  la 
droite  composée  des  meilleures  troupes  (dextram 
alam  cum  equitatibus  optiniis)  :  c'est  la  manœuvre 
des  batailles  de  Leuctres,  de  Mantinée  et  d'Issus  ; 
3°  on  formait  l'ordre  oblique  en  faisant  avancer  la 
gauche  et  en  refusant  la  droite,  manœuvre  dange- 
reuse pour  les  anciens  qui,  en  marchant  vers  la  gau- 
che, présentaient  à  l'ennemi  le  flanc  droit  ^  des  sol- 
dats qui  n'était  pas  protégé  par  le  bouclier.  Dans  le 
sens  général,  c'était  la  droite  d'une  armée  ou  d'un 
corps  de  troupes  qui  était  à  découvert,  qui  était 
dégarni  de  troupes  ;  4o  on  attaquait  l'ennemi  par  les 
deux  ailes  et  alors  le  centre  se  trouvait  découvert  *  : 
c'était  l'ordre  concave  adopté  par  Annibal  à  la  bataille 
de  Cannes  ;  5o  on  renforçait  son  centre  au  moment 
où  les  deux  ailes  font  leur  attaque  ;  6°  on  attaquait 
avec  sa  droite  en  laissant  le  centre  en  colonne  et  la 
gauche  déployée  en  arrière  de  celui-ci,  mais  placée 
parallèlement  à  l'ennemi,  pour  être  à  même  de  tom- 
ber sur  lui  s'il  veut  marcher  au  secours  du  point 
attaqué  ;  7°  on  appuyait  une  de  ses  ailes  à  un  obs- 
tacle naturel,  un  fleuve,  un  marais,  une  colline^,  ce 

^  Végèce  ;  TiTE-LivE  ;  Frontin  ;  Polybe. 

*  Frons  longa  quadro  exercitu. 

3  C^sAR,  liber  i  et  iv  :  Latus  apertuni. 

*  Media  actes  nudatur. 

^  C.tsAR,  Bello  civili,  m  :  Monteni,  aut  mare,  aut  paludes, 
aut  abrupta  in  una  parte  habere. 
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qui  constituait  plutôt  un  choix  de  position  qu'un 
ordre  de  bataille  :  telle  fut  la  disposition  adoptée  par 
Pompée  à  Pharsale. 

Ces  ordres  de  bataille  peuvent  se  résumer  en  trois 
seulement  :  l'ordre  parallèle,  l'ordre  oblique  et  l'atta- 
que par  les  deux  ailes  ^ 

Je  mentionnerai  une  formation  d'attaque  bien  con- 
nue, d'après  laquelle  les  soldats  se  formaient  en 
colonne  serrée  pour  rompre  les  rangs  ennemis.  Dans 
le  principe,  les  hommes  étaient  disposés  en  forme  de 
triangle  (cuneo  facto  -),  ce  qui  leur  procurait  l'avan- 
tage de  lancer  un  grand  nombre  de  traits  sur  un 
même  point  de  l'armée  ennemie  en  y  provoquant  un 
trouble  extrême,  et,  en  même  temps,  d'enfoncer  plus 
facilement  cette  armée  en  lui  opposant  une  troupe 
d'une  plus  grande  profondeur.  Le  triangle  avait  sa 
base  appuyée  sur  la  ligne  de  bataille,  et  l'angle  anté- 
rieur était  tronqué.  La  cavalerie  adoptait  cette  dispo- 
sition qui  était  fort  en  usage  chez  les  Germains,  chez 
les  Francs,  chez  les  Bataves,  chez  les  Espagnols,  chez 
les  Scythes  et  chez  les  Thraces.  Les  Romains  n'en 
firent  usage  que  pour  de  petits  corps  de  troupes 
ayant  à  se  dégager  de  l'ennemi  qui  les  entourait  ou 
à  agir  sur  un  point  isolé. 

Quand  l'ennemi  supérieur  en  nombre  parvenait  à 
surprendre  dans  une  plaine  et  envelopper  un  corps 
de  troupes,  les  Romains,  par  une  manœuvre  instinc- 


*  Masquelez,  Antiquités  romaines. 

2  C.«SAR,  De  bello  Gallico,  liber  vi,  cap.  40  :  Cuneo  facto,  ut 
celeriter  perrunipant...  —  Végèce  :  In  trigonum  (quem  cu- 
neum  vocant)  aciem  mutare. 
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tive  et  suprême,  se  groupaient  en  cercle  pour  faire 
face  de  tous  côtés  (orbem  facere^^.  Cette  disposition 
n'était  prise  que  dans  les  plus  graves  dangers  et  les 
situations  presque  désespérées.  Elle  n'était  pas,  en 
effet,  favorable  à  la  tactique  du  légionnaire  qui  avait 
besoin  d'espace  pour  agir  ;  toutefois,  elle  l'empêchait 
d'être  pris  à  revers.  Les  soldats,  dans  cette  forma- 
tion, faisaient  face  de  tous  côtés,  en  un  carré  plein 
ou  même  vide  si  le  détachement  était  considérable  ; 
s'il  était  faible,  c'était  un  carré  plein  ou  même  un 
cercle  plein  où  tous  les  hommes  se  touchaient.  Une 
des  cohortes  pouvait  charger,  c'est-à-dire  quitter  le 
carré  et  attaquer  l'ennemi  à  l'arme  blanche-. 

Certaines  formations  de  troupes  étaient  composées 
de  petits  pelotons  chargés  de  harceler  l'ennemi  et  de 
le  tourner-'.  On  disposait  également  d'une  troupe  de 
soldats  courageux,  qu'on  opposait  à  l'ennemi  en 
avant  d'une  ligne  désorganisée  à  laquelle  on  donnait 
aussi  la  possibilité  de  se  reformer  :  ces  soldats  main- 
tenaient leurs  positions  par  une  suite  répétée  d'atta- 
ques et  de  retraites.  Quant  à  la  distance  qui  séparait 
les  différentes  lignes  de  bataille,  d'après  les  auteurs, 
l'armée  de  Scipion  et  celle  de  J.  César  restèrent  pen- 
dant toute  une  journée  rangées  en  bataille,  à  trois 
cents  pas  de  distance  l'une  de  l'autre,  sans  engager 
de    combat.    D'autre    part,   à   Dyrrachium,    Pompée 


1  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  33  :  Ut  in  orbem  con- 
sistèrent, jusserunt. 

"■'  C^SAR,  liber  v,  cap.  34  et  35  :  Cobors  procurrerat,  et  ciini 
quœpiam  cobors  ex  orbe  excesserat  atque  impetum  fecerat... 

^  Tacite  ;  Tite-Live  :  globi, 
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ivait  rangé  son  armée  en  bataille  de  telle  manière 
[ue  la  troisième  ligne  touchait  à  ses  retranchements, 
et  qu'ainsi  toute  l'armée  pouvait  être  protégée  par 
les  traits  lancés  sans  machines  par  les  troupes  pla- 
cées sur  ces  mêmes  retranchements. 


Préparatifs  du  combat  —  La  Sonnerie  —  L'Assaut 

Voici  l'armée  rangée  en  bataille  :  une  fois  le  dis- 
cours d'encouragement  adressé  aux  soldats  avant 
^la  bataille  ^ ,  on  donnait  le  signal  du  combat,  au 
ion  de  la  trompette  2.  De  tout  temps  cet  instru- 
lent  a  servi  aux  armées  ;  la  voix  d'Achille,  dit 
[omère,  s'élève  au-dessus  du  tumulte  de  la  mêlée 
«  comme  retentit  la  trompette  autour  d'une  ville 
assiégée  par  des  ennemis  inexorables  ».  Les  Spar- 
tiates et  les  Cretois  marchaient  au  combat  aux 
accents  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  mais  c'est  à  la  fin 
lu  vie  siècle,  dit  M.  A.  Reinach,  que  la  trompette 
apparaît  dans  la  littérature.  Dans  les  armées  de  la 
Grèce  classique,  on  la  voit  donner  le  signal  de  l'atta- 
que sur  terre  et  sur  mer,  et  celui  de  la  retraite,  et 
Xénophon  montre  la  cavalerie  Athénienne  s'exerçant 
aux  sonneries  du  clairon.  Dans  l'armée  d'Alexandre, 
on  lui  voit  prendre  une  place  plus  importante.  Elle 
donne  le  signal  de  la  bataille  et  celui  de  la  retraite, 

'  De  bello  Gallico  :  Cohortandi  causa  profectus  (liber  11, 
cap.  21)  ;  Milites  cohortandi  (liber  ti,  cap.  20). 
2  C.ESAR,  liber  11,  cap.  20  :  Signum  tuba  dandum, 
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de  la  charge  et  de  l'assaut  ;  elle  fait  lever  le  camp, 
elle  arrête  une  panique.  Les  successeurs  d'Alexan- 
dre semblent  s'en  être  servis.  Sur  mer,  Démétrius 
fait  sonner  la  charge  à  Salamine  de  Chypre  ;  sur 
terre,  Philippe  V  fait  donner  par  la  trompette  le 
signal  de  l'assaut  à  Psophis.  Les  Romains  empruntè- 
rent à  la  stratégie  grecque  de  cette  époque  leur  usage 
si  développé  des  sonneries  dans  la  vie  militaire. 

Au  combat,  les  hommes  qui  composaient  la  fanfare 
légionnaire  donnaient  le  signal  de  l'attaque  et  celui 
de  la  retraite  ;  mais  ils  devaient  connaître  encore 
d'autres  sonneries  comme  notre  diane,  notre  chamade 
ou  notre  boute-selle.  D'après  Pollux,  il  y  avait  qua- 
tre sonneries  :  L'avertissement  pour  le  départ  ou 
pour  l'attaque  ;  l'encouragement  pendant  le  combat  : 
la  retraite*;  enfin,  pour  faire  halte  ou  camper.  Dans 
les  camps,  dit  Tacite,  on  se  serait  aussi  levé  de  table 
au  signal  de  la  trompette.  Elles  servaient  surtout 
dans  la  vie  du  camp,  où  les  trompettes  devaient  éga- 
lement sonner  pour  la  pose  des  sentinelles,  la  relève 
et  pour  les  rassemblements-. 

Voici  comment  ils  donnaient  le  signal  du  combat^: 
un  seul  trompette,  écrit  Dion,  commença  d'entonner 
le  signal  dans  chacune  des  deux  armées  *  ;  à  ce  son 
répondirent  les  autres   trompettes  rangés    en  cercle 

'  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  2  :  Receptui  canere  Cœsar 
jussit. 

2  C^sAR,  lib.  VIII,  cap.  20  :  Concilio  repente  cantu  tubarum 
convocato. 

3  Dion,  lib.  lxviii. 

*  Enéide,  livre  vu  :  Signaque  ferre  juvat,  sonitaque  audire 
tubarum. 
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dans  un  emplacement  choisi,  et  cet  air  n'était  que 
pour  avertir  les  soldats  de  serrer  les  rangs  et  de  pré- 
parer les  armes.  Bientôt  après,  les  autres  trompettes 
distribués  dans  les  divers  corps,  firent  entendre  des 
airs  propres  à  enflammer  le  courage.  A  ce  son  guerrier 
succéda  soudain  un  silence  profond  :  bientôt  tous  les 
trompettes,  par  un  concert  terrible,  firent  retentir 
l'air  d'un  son  perçant  et  aigu  ;  et  les  deux  armées 
poussèrent  ensemble  un  grand  cri  de  guerre.  Le  son, 
le  timbre,  la  résonnance  de  la  sonnerie  de  charge 
étaient  semblables  à  ceux  de  la  flûte  phrygienne  et 
très  aigus. 

Une  fois  le  signal  donné  au  son  robuste,  puissant 
et  imposant  de  la  trompette  (tuba  terribili  sonitu  i), 
les  rangs  s'ébranlaient  ;  les  soldats  poussant  des  cris, 
couraient  ensemble  sur  l'ennemi,  et  avec  un  élan 
irrésistible,  se  jettaient  sur  lui,  l'attaquaient,  et  le 
chargeaient  ;  une  fois  arrivés  à  bonne  portée,  c'est-à- 
dire,  à  vingt-cinq  mètres  environ,  ils  lançaient  tous 
ensemble  leurs  javelots,  puis  attaquaient  à  l'arme 
blanche  2. 

Lorsque  l'assaut  donné  n'avait  pas  suffi  pour  dis- 
perser l'ennemi,  les  premiers  rangs  de  la  cohorte 
passaient  derrière  les  derniers  qui  fournissaient  la 
charge  à  leur  tour.    Enfin  la  seconde  ligne  remplis- 


*  Ennius,  Annales  ;  Virgile  :  Tuba  terribilem  sonitum  pro- 
cul  œre  canoro  increpuit. 

^  De  bello  Gallico  :  Rejectis  pîlis,  comminus  gladiis  pugna- 
tiini  est...  impetus  gladiorum  exceperiint.  On  peut  citer  le 
fameux  vers  d'harmonie  imitative  où  [Virgile  décrit  le  reten- 
tiH.sement  de  la  trompette  :  Vox  auditur  f'ractos  sonitus  inii- 
tata  tiibariim. 
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sait  le  même  office  à  l'égard  de  la  première  ligne 
fatiguée,  qui  ne  pouvait  pas  résister  aux  attaques 
répétées. 

Il  pouvait  arriver  que,  par  suite  de  l'ardeur  des 
combattants,  ou  par  l'impossibilité  matérielle  de  lan- 
cer le  pilum,  le  combat  à  l'arme  blanche  n'était  pas 
précédé  de  la  décharge  des  traits  * .  Le  pilum  n'avait 
toute  sa  force  que  quand  les  Romains  le  lançaient  en 
descendant  une  pente  légère  aboutissant  à  l'ennemi  ; 
la  course  en  était  alors  facilitée,  et  la  force  de  la  salve 
augmentée.  Ce  javelot  traversait  facilement  les  cuiras- 
ses et  les  boucliers  ;  quant  à  l'épée  courte  et  droite, 
à  deux  tranchants  et  à  la  pointe  fort  aiguisée  qu'avait 
adopté  l'armée  romaine,  elle  servait  à  frapper  d'es- 
toc et  de  taille.  Elle  était  suspendue  à  un  baudrier, 
et,  chez  les  soldats,  pendait  au  côté  droit,  afin  que 
le  bouclier,  porté  au  bras  gauche,  n'empêchât  pas  de 
la  tirer  ;  elle  était  enfermée  dans  un  fourreau,  proba- 
blement en  bois  recouvert  de  cuir. 


1  Déjà  le  perfide  Teuton,  qui  vivait  de  rapines  et  de  butin, 
dit  Virgile  (vivere  rapinas),  s'exerçait  à  lancer  de  lourds  jave- 
lots :  Teutonico  ritu,  torquere  cateïas  soliti.  (Enéide,  lib,  vu), 
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CHAPITRE  III 
Les  Machines  de  Guerre  —  Les  Engins 

L'Artillerie  ;  le  Génie;  le  Service  Médical 


La  légion  n'est  pas  invincible  par  la  valeur 
seule  de  ses  soldats  ;  elle  doit  encore  sa 
force  à  ses  armes  et  à  ses  machines. 

(VÉGÉTius,  De  re  militari.) 

Scandit  fatalia  machina  muros. 

(Virgile,  Enéide,  liber  ii.) 


Mais,  pour  jeter  ces  engins,  on  employait  des 
machines  de  guerre  destinées  à  lancer  des  traits  de 
toute  sorte  ;  cette  force  nécessaire  s'obtenait  par  la 
détente  de  cordes  tordues,  enroulées  autour  d'un 
cylindre. 

L'artillerie  de  César  était  très  nombreuse,  et  indé- 
pendamment de  ses  effets  réels,  elle  eut  un  effet 
moral  considérable,  comme  du  reste  tout  l'appareil 
de  machines  ^  de  toute  sorte,  dont  disposait  César 
dans  les  sièges. 

Je  passerai  sous  silence  les  machines  qui  avaient 
leur  utilité  certaine  pour  l'époque,  comme  les  tours 
en  bois  '  montées  sur  roue»,  armées  de  machines  et 

'  C^sAR,  liber  ii,  cap.  31  :  tantœ  altitudinis  machinationea 
tanta  celeritate  promovere  passent. 
"  Turres  appropinquare. 
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de  traits  de  toute  espèce.  On  les  approchait  peu  à  peu 
des  murs,  et  l'on  repoussait  l'ennemi,  tout  en  proté- 
geant les  travaux  de  brèche  des  assaillants  ;  les 
crochets  de  fer  emmanchés  à  de  longues  perches 
et  que  l'on  mettait  en  mouvement  comme  les 
béliers  à  l'aide  d'un  système  de  cordages  ^  ;  la  tortue, 
ou  manœuvre  qui  consistait  à  faire  avancer  les  trou- 
pes au  pied  des  murailles  d'une  ville  assiégée,  tandis 
que  les  boucliers,  mis  au-dessus  de  la  tête  des  sol- 
dats, formaient  comme  les  écailles  dont  se  compose 
la  carapace  de  la  tortue  ;  le  bélier  -^  ou  longue  pou- 
tre, à  l'aide  de  laquelle  on  ébranlait  de  son  extré- 
mité ferrée  la  muraille  ennemie.  Les  premiers  coups 
de  bélier  annonçaient  le  commencement  de  l'assaut  K 
Mais  les  engins  redoutables  de  l'époque,  engins 
qu'ont  imité  dans  cette  guerre  de  destruction  les 
Allemands,  avec  leurs  perfectionnements  nocifs,  et 
contraires  aux  conventions  signées  par  ce  peuple 
fourbe  et  perfide,  les  machines  de  ce  temps  servaient 
principalement  dans  les  sièges,  et  aussi  pour  défen- 
dre, comme  aujourd'hui  dans  nos  tranchées,  une 
forte  position  dont  on  voulait  tenir  l'ennemi  éloigné. 
Aussi  César  plaça  des  engins  dans  les  retranche- 
ments qui  défendent  les  fossés  creusés  au  bord  de 
l'Aisne^,   pour  défendre   son  camp   et  protéger  ses 


*  C^sAR,  liber  vu,  cap.  22  :  Murales  falces  insertœ  longuriis. 

*  Testudine  facta. 
^  Aries. 

*  Prîusquam  muruzn  aries  attigisset. 

^  C^sAR,  liber  ii,  cap.  8  :  transversam  fossam...  ab  utroque 
latere. 


ET  LA  GUERRE  MODERNE 


87 


'positions  contre  les  Bello vaques  ^ .  Cette  légère  éléva- 
tion qui  commençait  du  côté  de  l'Aisne  et  se  conti- 
nuait jusqu'à  la  partie  antérieure  (m  fronté),  était  le 
terrain  qui  convenait  le  mieux  à  la  tactique  romaine. 
César  fit  creuser  sur  chacun  des  deux  versants  de  la 
colline,  un  fossé  perpendiculaire  ^  à  la  ligne  de  ba- 
taille ;  le  premier  allant  du  camp  à  la  Miette  ^,  le 
second  se  joignait  à  l'Aisne.  L'extrémité  de  ce  fossé 
était  évidemment  celle  qui  faisait  face  à  l'ennemi. 

Ces  machines  de  trait  qui,  par  leurs  applications 
démoniaques  dans  la  guerre  actuelle  de  tranchées, 
peuvent  ici  nous  intéresser,  et  dont  le  principe  moteur 
était  dû  à  la  torsion  d'un  faisceau  de  fibres,  se  divi- 
saient en  catapultes,  scorpions^  (ictu  scorpionis), 
batistes,  onagres  ou  frondes.  On  sait  que  les  Romains 
désignaient  ordinairement  leurs  machines  de  guerre 
par  des  noms  d'animaux  (bélier,  tortue,  lapin,  ona- 
gre, scorpion,  petite  souris). 

Nous  étudierons  cette  science  qui  traitait  de  l'artil- 
lerie et  dont  nous  verrons  les  premiers  principes  de 
balistique  usités  encore  dans  cette  guerre  mondiale 
[avec  les  perfectionnements  de  la  chimie  ;  les  batte- 
■ries,  la  portée  de  ces  pièces  que  les  officiers  d'artille- 
rie et  du  génie  commandaient  déjà  avec  tant  d'expé- 
rience et  d'habileté. 


'  CiESAR,  lib.  VII  et  VIII,  41  et  14. 

^Ad  extrenias  fossas  castula  constitua,  ibique  tormenta 
collocavit. 

^  C'était  le  terrain  marécageux  de  la  Miette  :  palus  erat  non 
magna  inter  nostrum  atque  hostium  exercituum  (lib.  n,cap.9). 

*  C^sAR,  liber  vu,  cap.  25  :  Scorpione  ab  latere  dextro  tra- 
'  j'ectus  examinatusque  concidit. 
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L'invention  de  ces  machines  de  jet  est  d'une  date 
assez  obscure;  c'est  à  propos  de  la  création  de  ces 
engins  que  Plutarque  disait  que  «  désormais  le  cou- 
rage de  l'homme  lui  devenait  inutile  ».  On  se  servit 
beaucoup  de  ces  engins  pendant  les  guerres  Puni- 
ques ;  mais  un  auteur,  sans  se  soucier  de  la  date  et 
du  lieu  d'origine,  a  expliqué  clairement  comment 
l'esprit  humain  était  arrivé  à  les  produire  ^ 

Le  point  de  départ,  dit-il,  est  l'arc  à  main.  Quand 
on  tenta  de  lancer  avec  cet  instrument  un  trait  plus 
fort  à  une  distance  plus  considérable,  on  fit  l'arc 
plus  grand,  et  on  renforça  les  branches  flexibles,  ce 
qui  leur  donna  plus  de  rigidité.  L'arc  ainsi  obtenu 
était  difficile  à  bander;  on  fixa  l'arc  sur  une  crosse 
munie  d'une  rainure  à  queue  d'aronde  en  son  milieu 
et  d'une  crémaillère  sur  le  côté.  Dans  la  rainure,  on 
engagea  un  curseur  mobile,  de  la  longueur  de  la 
crosse,  creusé  à  sa  partie  supérieure  de  manière  à 
recevoir  le  trait,  et  portant  un  cliquet  correspondant 
à  la  crémaillère.  A  la  partie  postérieure  du  curseur 
était  fixée  une  griffe,  mobile  autour  d'un  axe  hori- 
zontal, et  dont  le  talon  pouvait  être  relevé  par  un 
petit  levier.  Enfin  la  crosse  était  terminée  par  une 
partie  concave,  du  côté  opposé  à  l'arc.  Grâce  à  ce 
mécanisme,  quand  on  voulait  bander  l'arc,  on  remon- 
tait le  curseur  vers  la  corde  archère,  jusqu'à  ce  que 
la  griffe,  en  pivotant,  l'eût  saisie.  On  abaissait  ensuite 
la  griffe  et  on  la  fixait  en  poussant  dessous  la 
gâchette.  Cela  fait,   le  curseur  se  trouvant  ainsi   en 

*  D'après  les  traités  d'Héron  et  de  Philon  :  Notes  de  M.  de 
Rochas,  dans  la  Revue  de  philologie. 
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faillie  vers  l'extérieur,  on  en  appuyait  la  pointe 
contre  le  sol  ou  contre  un  mur  et  on  faisait  effort  de 
tout  le  poids  du  corps,  contre  la  partie  évidée  de  la 
crosse.  Refoulé  en  arrière,  le  curseur  entraînait  la 
corde  et  bandait  l'arc  :  on  s'arrêtait  quand  on 
jugeait  la  tension  convenable,  on  posait  le  trait  sur 
le  curseur,  et  à  l'aide  d'une  batterie,  on  le  faisait 
partir  au  moment  voulu. 

Quand    on    voulut    augmenter  la  grandeur   et    la 

portée  du  projectile,  on  changea  la  nature  de  l'arc. 

Les  branches  de  celui-ci  furent  remplacées  par  deux 

bras  de  bois  rigides,  dont  l'une  des  extrémités  était 

fixée  à  la  corde  et  dont  l'autre  s'engageait  au  milieu 

d'un  faisceau  ainsi  disposé  :  on  avait  soin  de  disposer 

régulièrement  cette  corde  en  rangs  superposés  et  de 

)ien  serrer  les  brins  les  uns   contre  les  autres.  On 

^insérait  des  tasseaux  en   fer  qui,  amenés  au  biais, 

[tordaient  fortement   les   brins    et   provoquaient    un 

tserrement    énergique    sur    le    bras.    Plus    tard,    la 

fsemelle  et  le  chapeau  du  cadre  furent  formés  chacun 

l'un  épais  madrier  percé  d'une  ouverture  circulaire; 

lutour   de   chaque  tracé,   on   entaillait  une   rainure 

fdans  laquelle  s'encastrait  le  tenon  du  barillet.  Ces 

'barillets    étaient    en    bronze    travaillé   au    marteau, 

mais  dans  les  grandes  machines  ils  étaient  en   bois 

[cerclé  de  fer  ;  on  donnait  le  degré  de  force  désiré  en 

^tournant  le  barillet  au  moyen  d'une  clef.  Deux  cadres 

semblables  assemblés  l'un  à  côté  de  l'autre  et  une 

corde  reliant   les   deux   extrémités   libres  des    bras 

constituaient  une  catapulte  i. 

*  A.  DE  Rochas,  Antiquités  romaines. 
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C'est  toujours  avec  ce  système  (quand  les  deux 
bras  étaient  dirigés  du  côté  opposé  au  tireur),  que 
l'on  construisit  les  machines  à  lancer  les  pierres  qui 
devaient  être  plus  grosses  et  plus  résistantes  que  les 
machines  destinées  à  lancer  les  traits,  souvent  appe- 
lées Scorpions,  à  cause  de  certaines  analogies  de 
forme  avec  l'animal  de  ce  nom.  Les  anciens  ingénieurs 
étaient  arrivés  à  construire  ces  pièces  par  de  longs 
tâtonnements  ^ . 

Les  Scorpions  étaient  des  machines  de  guerre  des- 
tinées à  lancer  des  poutres  ferrées  suivant  une  tra- 
jectoire presque  droite  ;  c'était  une  variété  de  la 
catapulte,  qui  elle-même  n'était  qu'un  développement 
et  un  perfectionnement  de  l'arbalète  :  ces  machines 
lançaient,  d'après  César,  des  traits  {telà)  ^  ou  de 
lourds  javelots  (pila  muralia)^.  Les  Romains  pour 
fortifier  leur  camp  emploient  tous  leurs  outillages  ; 
et  à  ces  ouvrages  de  défense,  ils  préparent  leurs  cré- 
neaux, leurs  parapets  avec  ses  palissades  et  leurs 
mantelets,  pour  couvrir  leurs  défenseurs  *. 

Les  machines  construites  dans  les  règles  occupaient 
un  espace  d'environ  20  modules  ^  en  longueur,  13  en 
largeur  et  18  en  hauteur.  L'attaque  employait,  pour 
battre  les   murs  d'enceinte  des  villes,  des  machines 

^  PhILON  ;  VlTRUVE. 

2  C^SAR,  liber  vu,  cap.  81  :  Complura  tormentis  tela  conji- 
ciuntur. 

3  C^sAR,  lib.  V,  caput  40  :  Magnus  muralium  pîlorum  numc' 
rus  instituitur. 

*  C^sAR,   liber  v,  cap.  40  :    Tiirres   contabulantiir,  pinnœ 
loricœque  ex  cratibus  attexuntur. 
2  Ce  module  était  le  diamètre  du  faisceau  moteur. 


f 


ET  LA  GUERRE  MODERNE 


91 


d'un  talent  (26  kilogr.)  ;  elles  avaient  une  hauteur 
voisine  de  7  mètres  et  occupaient  în^ôO  en  projection 
horizontale.  Ces  engins  aussi  énormes  étaient  peu 
employés  :  ils  lançaient  à  185  mètres  des  pierres  de 
85  kilogr.  ou  des  poutres  de  5™  50.  On  voit  que  ces 
vitesses  initiales  étaient  très  faibles. 

Les  Marseillais  assiégés  par  César  avaient  des 
lance-pierres  qui  perçaient  quatre  couches  de  claies 
en  osier,  dont  on  peut  se  garantir  à  l'aide  de  blin- 
dages en  pièces  de  bois,  épaisses  d'un  pied.  Pour  les 
lance-pierres  ou  pétroboles,  de  5  kilogr.  235  et  de 
4  kilogr.  360,  ainsi  que  pour  les  lance-traits  de  1™  15,  on 
les  plaçait  soit  sur  le  rempart  lui-même,  soit  au  rez-de- 
chaussée  des  tours.  Philon  recommande  à  la  défense, 
de  contrebattre  successivement  chaque  lance-pierres 
de  l'attaque  par  deux  pétroboles  de  10  mines  (ou 
4  kilogr.  360),  de  manière  à  la  détruire  ;  d'autre  part, 
à  l'attaque,  d'armer  ces  tours  de  bois  de  manière  à 
contrebattre  chaque  lance-pierres  de  5  kg.  530. 

Le  même  auteur  nous  dit  que  chaque  quartier  de  la 
ville  avait  pour  sa  défense  des  machines  encore  plus 
petites  :  enfin,  dans  les  combats  à  l'intérieur  des 
murs,  dans  les  retranchements,  on  se  servait  de  cata- 
pultes de  0'n32  et  de  lance-pierres  de  872  grammes. 

La  portée  moyenne  de  toutes  ces  machines  paraît 
avoir  été  d'un  demi-kilomètre.  D'après  Josèphe,  les 
pierres  d'un  talent,  lancées  par  les  engins  de  la 
Xe  légion  romaine,  tuaient  à  la  distance  de  deux 
stades  et  étaient  encore  dangereuses  pour  ceux  qui 
se  trouvaient  au-delà.  Aucun  projectile  n'allait  jus- 
qu'à  5   stades.   Quant  à  la  masse  du  bois  employé 
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dans  la  construction  des  machines  de  guerre  desti- 
nées à  lancer  des  poutres  ferrées,  on  peut  l'évaluer  à 
40  kilogrammes  pour  celles  de  trois  spithames  *,  et  à 
300  kilogr.  pour  celles  de  trois  coudées  2,  qui  consti- 
tuaient les  calibres  extrêmes  en  usage.  Le  poids  de  la 
catapulte  de  deux  talents  et  demi  3,  dont  le  projectile 
pesait  65  kilos,  allait  jusqu'à  10.000  kilos  ;  celui  des 
catapultes  de  30  mines  (13  kilogr.),  dont  le  projectile 
pesait  8  kilos,  était  de  2.500  kilos  :  on  voit,  dit 
M.  de  Rochas,  combien  ces  machines  étaient  relati- 
vement plus  lourdes  que  nos  canons  modernes. 

Les  ingénieurs  grecs  essayèrent  d'abord  de  suppri- 
mer la  torsion  pour  le  bandage  en  composant  la  cla- 
vette de  deux  pièces  ;  puis  ils  se  préoccupèrent  de 
remplacer  la  force  de  la  torsion  par  celle  de  l'air  com- 
primé, en  faisant  agir  les  talons  des  bras  contre  les 
pistons  de  corps  de  pompe  hermétiquement  fermés  ; 
ils  essayèrent  aussi  de  se  servir  de  ressorts  en  bronze  : 
cette  élasticité  du  bronze  était  alors  une  chose  nouvelle. 
La  propriété  des  dits  ressorts,  dit  Philon,  fut  devinée, 
à  la  vue  des  épées  celtiques  et  gauloises  ;  on  battait 
les  rubans  à  froid  sur  chaque  face,  et  cela  avait  pour 
effet  d'en  durcir  l'épiderme.  L'intérieur,  au  contraire, 
demeurait  mou,  grâce  à  la  douceur  du  battage,  qui 
ne  pouvait  se  faire  sentir  à  quelque  profondeur.  Les 
lames  se  trouvaient  donc  formées  de  trois  métaux  jux- 
taposés :  à  l'extérieur,  deux  couvertures  dures  ;  à  l'in- 
térieur, un  corps  mou.  De  là,  leur  souplesse  élastique. 

*  Ou  une  coudée  et  demie,  soit  0'"63. 

2  Soit  1"'32. 

3  Soit  65  k.  445  (le  talent  valait  26  k.  138,  en  Grèce). 
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Artillerie  de  campagne 


D'autres  engins  de  même  type  avaient  été  cons- 
truits pour  s'adapter  à  la  disposition  des  lieux  ; 
certains  étaient  animés  d'un  mouvement  de  rotation; 
ce  cylindre,  analogue  à  celui  de  la  culasse  mobile  de 
nos  revolvers,  amenait  successivement  chacun  des 
traits  dans  la  position  convenable  pour  être  lancé. 

Le  nombre  des  pièces  mises  en  batterie,  dans  les 
siècles  antiques  était  assez  important  :  Vespasien 
avait,  à  l'attaque  de  Jotapata,  160  machines  en  action. 
Les  Romains  trouvèrent  à  Carthagène,  476  pièces 
d'artillerie  proprement  dite,  sans  compter  plus  de 
2.500  catapultes. 

Alexandre  avait  des  catapultes  avec  ses  troupes  de 
campagne;  mais  c'est  à  Mantinée^,  qu'eût  lieu  le 
premier  emploi  de  l'artillerie  sur  le  champ  de 
bataille.  Après  l'avoir  répartie  par  fractions  sur  tout 
le  front  de  son  armée  comme  il  le  fit  plus  tard  pour 
les  premières  bouches  à  feu,  le  tyran  de  Lacédémone 
parvint  ainsi  à  rompre  la  phalange  macédonienne. 
|I1  paraît  certain  que  ce  fut  sous  Vespasien  que  les 
Romains  commencèrent  à  adjoindre  un  certain  nom- 
bre de  pièces  à  leurs  légions,  dans  le  service  de  campa- 
gne. César,  après  avoir  fait  des  retranchements,  et  y 


*  PoLYBE,  XI,  en  203  av.  J.-C. 
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avoir  placé  les  engins  de  défense,  les  machines  de 
guerre,  se  décide  à  livrer  un  combat  décisifs  Les 
Bellovaques,  apprenant  l'arrivée  de  nouvelles  légions 
commencent  à  battre  en  retraite.  César  les  poursuit, 
et  se  retranche  en  lançant  à  l'ennemi  des  projec- 
tiles avec  les  machines  de  guerre  (unde  tormenta 
missa  tela  in  hostium  cuneos  conjici  passent^. 


Emploi  simultané  de  la  Cavalerie 
et  de  l'Infanterie 


Dans  la  conquête  de  Rome,  en  260-201  avant  J.-C, 
la  cavalerie  romaine,  brisant  la  ligne  des  chars, 
chargea  de  flanc  l'ennemi.  La  cavalerie  fut  engagée 
par  les  archers  des  légions  qui  firent  pleuvoir  sur  la 
ligne  ennemie  une  grêle  de  traits  dont  pas  un  n'était 
perdu,  car  les  Gésates  qui,  par  ostentation  de  courage 
et  pour  être  plus  libres  de  leurs  mouvements,  avaient 
dépouillé  leurs  vêtements  jusqu'à  la  ceinture,  ne 
pouvaient  s'en  garantir  sous  leur  petit  bouclier. 
Après  les  archers,  l'infanterie,  couverte  d'une  bonne 
armure,  arriva  au  pas  de  course,  et  attaqua,  avec  sa 
courte  et  forte  épée  bien  affilée  des  deux  côtés  et  à 
la  pointe  2. 

*  De  bello  Gallico,  liber  ii,  cap.  8  et  liber  vni,  cap.  14  :  Ad 
extremas  fossas  castella  constitua,  ihique  tormenta  collo- 
cavit  (prés  de  la  colline  de  Mauchamp,  à  25  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  de  l'Aisne). 

2  PoLYBE  ;  Virgile,  Enéide,  livre  vu.  Les  soldats  tenaient  un 
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Dans  la  seconde  guerre  punique  ces  engins  réap- 
paraissent. Sagonte  fut  attaquée  ainsi  avec  la  dernière 
vigueur.  Les  travaux  d'attaque  étaient  gênés  par 
une  grêle  de  traits  qu'on  lançait  sur  les  assiégeants  ; 
puis  lorsqu'on  croyait  l'ennemi  éloigné,  ils  se  jetaient 
sur  les  ouvrages  et  essayaient  de  les  détruire. 

Les  Sagontins,  dit  Tite-Live,  couvrant,  à  défaut  de 
murs,  la  cité  de  leurs  corps,  arrêtèrent  l'ennemi  au 
milieu  des  décombres.  Ils  avaient  un  javelot  en  bois 
de  sapin  terminé  par  un  fer  acéré,  long  de  3  pieds, 
qui  pouvait  transpercer  tout  à  la  fois  l'armure  et  le 
corps.  A  l'endroit  où  le  fer  sortait  de  la  hampe  était 
une  ètoupe  goudronnée  qu'on  allumait  au  moment 
de  lancer  le  javelot,  et  dont  le  jet  activait  la  flamme. 
Aussi  la  falarique  causait-elle  une  grande  frayeur. 
Lors  même  qu'elle  s'arrêtait  dans  le  bouclier  i  sans 
blesser  le  soldat,  elle  le  forçait,  par  crainte  du  feu,  à 
jeter  ses  armes  et  à  s'exposer  sans  défense  aux  coups 
de  l'ennemi.  Ce  projectile  incendiaire  lancé  soit  avec 
la  main  soit  à  l'aide  des  machines  était  donc  employé 
à  l'attaque  ou  à  la  défense  des  places  et  des  retran- 
chements 2. 


dard  à  la  main,  étaient  armés  de  pieux  qui  recelaient  une 
longue  pointe  de  fer  à  la  manière  des  Sabins  :  pila  manu...  et 
tereti  pugnant  mucrone  (lib.  vu). 

*  Les  boucliers  des  soldats  romains  étaient  en  bois. 

*  Dans  la  guerre  des  Gaules,  l'armée  entière  attaqua  les 
lignes  extérieures  et  les  assiégés  firent  une  sortie  ;  mais  les 
pièges  (nos  fils  de  fer  barbelés)  dispersés  dans  la  plaine  arrê- 
tèrent l'élan  des  assaillants,  tandis  que  les  machines  qui  cou- 
vraient le  rempart  faisaient  pleuvoir  sur  leurs  rangs  épais 
une  grêle  de  traits,  de  pierres  et  de  boulets  de  plomb  qui  y 
portaient  la  mort. 
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Dans  le  siège  de  Sagonte,  les  Carthaginois,  qui 
avaient  réussi  à  s'emparer  d'une  hauteur,  l'environ- 
nèrent d'un  mur  et  y  établirent  des  catapultes  et  des 
balistes  pour  battre  de  là  l'intérieur  de  Sagonte. 
C'était  une  citadelle  qu'ils  avaient  dans  la  ville 
même  et  qui  la  dominait. 

Annibal  qui,  comme  le  féroce  et  sanguinaire  Kai- 
ser pour  exciter  l'ardeur  des  soldats,  avait  promis 
tout  le  butin  de  la  ville  assiégée  de  Sagonte,  dès 
qu'il  entra  dans  la  place  qui  s'était  rendue,  commanda 
de  tuer  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes.  Ne  retrouve-t-on  pas  là  les  dramatiques  épi- 
sodes de  notre  guerre,  où  la  fureur  teutonne,  teuto- 
nicus  furor,  dépasse  en  imagination  et  en  faits  mons- 
trueux tout  ce  que  l'histoire  a  pu  nous  transmettre  ? 

Les  écrits  de  César  que  nous  citons,  ceux  de  Tite 
Live,  de  Tacite  et  d'autres  écrivains  romains  anté- 
rieurs à  Adrien,  confirment  l'emploi  de  ces  diffé- 
rentes machines.  Remarquons,  avec  M.  de  Rochas, 
que  dans  les  machines  des  anciens  il  n'y  avait  pas, 
comme  dans  nos  canons,  une  âme  comportant  un 
projectile  déterminé  ;  ces  machines  donnaient  tout 
simplement  une  impulsion  à  un  certain  objet. 

Les  projectiles  ordinaires  étaient  bien  des  flèches 
et  des  boulets  de  pierre,  des  javelots  à  tête  triangu- 
laire en  fer,  des  lames  et  des  traits,  mais  on  lança 
aussi  avec  les  balistes  des  barres  de  fer  rouge  *  et 
des  projectiles  incendiaires  de  toutes  sortes.  On  voit 
les  Gaulois  au  siège  du  camp  de  Cicéron  lancer  des 

'  ViTRuvE,  X  :  Vectes  ferreos  candentes, 
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balles  d'argile  rougies  au  feu,  au  moyen  de  la  fronde  ^ 
On  a  trouvé  à  Breteuil  (dans  l'Oise),  des  balles  en 
terre  cuite  de  forme  ovoïde  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  ces  glandes  ;  on  a  émis  l'hypothèse  qu'elles 
étaient  faites  d'argile  mêlée  de  houille.  On  a  supposé 
que  ces  balles  étaient  creuses  et  que  l'argile  molle 
qui  les  recouvrait  contenait  des  ètoupes  imbibées 
d'un  liquide  combustible. 

Cette  arme  de  jet  était  formée  d'une  petite  bande 
de  cuir  ou  d'un  réseau  de  filet,  qu'on  suspend  à  deux 
cordes.  Lorsque  la  vitesse  était  suffisamment  grande, 
le  projectile  suivait  la  tangente  à  la  circonférence  de 
rotation,  puis  décrivait  une  parabole  par  l'effet  de  la 
pesanteur.  La  fronde  était  l'arme  des  soldats  à  pied 
dans  l'antiquité  et  le  moyen-âge  ;  les  Baléares  étaient 
réputées  pour  avoir  les  plus  habiles  frondettrs  2.  Les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Carthaginois  eurent  des 
corps  de  frondeurs,  et,  à  leur  exemple,  les  Germains, 
les  Francs,  et  les  autres  Barbares.  Au  xiv^  siècle,  il  y 
avait  encore  des  frondeurs  dans  l'armée  espagnole  ; 
on  s'en  servit  pour  lancer  les  premières  grena- 
des. Les  Français  en  usèrent  pour  la  première  fois 
au  siège  d'Arles,  en  1536.  Cette  petite  bombe  était,  à 
l'époque,  composée  d'un   globe  de  fer   creux,    qu'on 

*  C^sAR,  De  hello  Gallico,  liber  v,  cap.  43  :  Fusili  ex  argilla 
glandes.  —  Virgile,  Enéide  :  En  parlant  des  fondateurs  de  la 
ville  de  Tibur  (Catilliis,  acerque  Coras),  le  poète  représente 
les  itns  armés  de  frondes  pour  lancer  le  plomb,  les  autres 
portant  deux  dards  à  la  main  :  pars  maxima  glandes  liventis 
plumbi  spargit  ;  pars  spicula  gestat  (liber  vu). 

2  Les  funditores  faisaient  partie  de  l'infanterie  légère  auxi- 
liaire (11,  7). 
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remplissait  de  poudre  par  la  lumière,  et  auquel  on 
mettait  le  feu,  comm^e  aux  bombes,  par  une  mèche 
qui  communique  à  l'intérieur.  Les  grenades  à  main 
se  lançaient  à  la  main,  et  les  grenades  de  rempart 
au  moyen  d'une  fusée  ou  de  bouches  à  feu.  Les  grena- 
diers, originairement,  étaient  répartis  dans  les  diffé- 
rents corps  :  en  1667,  époque  où  parut  ce  nom,  il  y 
avait  de  4  à  9  grenadiers  par  compagnie  ;  à  partir  de 
1672,  il  y  en  eut  60,  enfin  chaque  bataillon  en  eut  une. 
Mais,  dès  lors,  ils  n'étaient  plus  grenadiers  que  de 
nom;  ce  jet  de  la  grenade  passa  aux  soldats  du  génie, 
qui  seuls  jusqu'aujourd'hui  se  servaient  de  ce  projec- 
tile. Louis  XVIII  avait  formé,  en  1814,  le  corps  royal 
des  grenadiers  de  France  ;  mais  ce  corps  disparut  après 
les  Cent-Jours.  La  suppression  des  compagnies  d'élite 
a  fait  disparaître,  en  1868,  les  grenadiers  de  ligne  ; 
mais  les  derniers  régiments  de  grenadiers  n'ont  dis- 
paru qu'en  1870  avec  la  garde  impériale. 

Dans  la  guerre  actuelle,  le  jet  à  la  main  meurtrier 
des  bombes  et  des  engins  incendiaires  par  l'armée 
allemande,  a  fait  réapparaître  l'emploi  de  ces  projec- 
tiles qui  ont  survécu  à  plusieurs  siècles. 

Les  projectiles  de  l'époque  ancienne  étaient  tantôt 
des  pierres  brutes  plus  ou  moins  grosses,  du  calibre 
du  poing,  comme  celles  qu'employaient  les  Perses, 
du  poids  d'une  mine  (403  gr.  60),  comme  celles  que 
lançaient  les  frondeurs  baléares,  réputés  pour  leur 
incroyable  adresse,  tantôt  des  cailloux  naturelle- 
ment polis  et  triés  avec  soin,  au  point  de  vue  de  la 
forme  et  des  dimensions  ^  Les  frondeurs   achéens  se 

*  POLYBE  ;  TiTE-LiVE, 
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servaient  de  galets  qu'ils  lançaient  dans  la  mer. 
Mais  de  bonne  heure,  dit  M.  G.  Fougères,  on  inventa 
des  projectiles  artificiels,  comme  des  biscaïens  en 
argile  cuite,  de  la  grosseur  d'vm  œuf  de  poule  *  : 
rougis  au  feu,  ils  devenaient  de  véritables  grenades 
capables  d'incendier  des  baraquements  2.  C'est  avec 
ces  engins  que  fut  incendié  le  camp  romain,  dont 
les  huttes,  suivant  l'usage  des  Gaulois,  étaient  recou- 
vertes de  branches  de  feuillage  :  la  violence  du 
vent  propagea  rapidement  la  flamme  dans  tout  le 
camp  3. 

On  connaissait  en  Grèce  l'usage  des  balles  de 
fronde  métalliques  en  bronze  et  surtout  en  plomb, 
dont  on  a  trouvé  un  certain  nombre  sur  le  champ  de 
bataille  de  Marathon.  Chez  les  Grecs,  il  existait  des 
écoles  de  frondeurs  dont  l'adresse  tenait  du  prodige  ; 
les  villes  grecques  les  prenaient  comme  mercenaires, 
à  leur  service  ;  ils  combattaient  dans  les  troupes 
légères.  Mais  les  frondeurs  rhodiens,  cités  par  Thu- 
cydide se  servaient  de  balles  de  plomb,  et  dépas- 
saient de  beaucoup  la  portée  des  frondeurs  barbares 
qui  n'employaient  que  des  pierres.  Quant  aux  fron- 


*  G.  Fougères  :  On  en  a  retrouvé  à  Enna,  en  Sicile,  et  une 
très  grande  quantité  sur  l'emplacement  d'anciens  fours  à 
poterie  ;  prés  le  Belvédère,  à  Tunis,  et  dans  les  fouilles  faites 
à  Carthage.  Le  musée  du  Louvre  et  le  musée  d'Artillerie,  à 
Paris,  possèdent  plusieurs  de  ces  objets. 

2  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  43  :  Ferventes  fusili 
ex  argilla  glandes  fundis  et  fervefacta  jacula  in  casas  quœ 
stramentis  erant  tectœ. 

^Cmsxk,  De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  43:  Hœ  (casœ  cele- 
riter  ignem  comprehenderunt  et  venti  magnitudine  in 
omnem  locum  castrorum  distulerunt. 
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deurs  baléares  que  l'antiquité  tout  entière  a  exaltés, 
ils  étaient  les  plus  habiles  à  lancer  de  grosses  pierres 
avec  la  force  de  catapultes  ;  ils  se  munissaient  de 
trois  frondes  de  longueurs  différentes,  suivant  le  but 
à  atteindre.  Rien  ne  résistait  à  leurs  projectiles,  ni 
cuirasses,  ni  boucliers,  ni  casques  ;  ils  ne  man- 
quaient jamais  le  but  ;  avec  la  force  brisante  de 
leurs  projectiles,  ils  possédaient,  dit  Tite  Live,  une 
précision  de  tir  telle  qu'ils  pouvaient  frapper  de 
leurs  balles  la  partie  du  visage  qu'il  leur  plaisait  de 
viser. 

Bien  que  le  maniement  de  la  fronde  fût  réservé  à 
des  corps  spéciaux  ^  (mercenaires  étrangers),  les 
légionnaires,  par  occasion,  étaient  appelés  à  user  de 
cette  arme.  Végèce  recommande  de  la  donner  aux 
jeunes  soldats,  parce  qu'elle  n'est  point  embarras- 
sante et  qu'elle  peut  leur  rendre  des  services,  s'ils 
se  trouvent  en  terrain  pierreux  ou  bien  au  sommet 
d'une  hauteur  d'où  il  leur  faut  atteindre  l'ennemi  de 
loin.  Le  même  auteur  considère  une  distance  de  177 
mètres  comme  une  bonne  portée  pour  le  soldat  qui 
lançait  la  fronde  :  c'était,  du  reste,  la  distance  régle- 
mentaire des  cibles  pour  les  exercices  de  tir. 

Le  progrès  le  plus  notable  avait  été  réalisé  par 
l'invention  des  balles  en  plomb  ;  outre  que  cette 
matière  pouvait  être  facilement  coulée,  sa  densité 
assurait  aux  projectiles  des  qualités  balistiques 
incontestables  :  à  la  forme  sphérique,  l'expérience 
ou  le  calcul  firent  préférer  la  forme  ovale  qui  rap- 

*  Festus :  Accensi,  ferentarii,  qui  fundis  ac  lapidibus pugna- 
bant. 
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pelle  celle  d'une  amande,  d'une  olive  ou  d'un  gland 
(glandes)  ;  les  extrémités  sont  plus  ou  moins  poin- 
tues ;  le  poids  variait  entre  22  gr.  80  et  137  gr  ;  leur 
force  était  échelonnée  suivant  que  le  but  était  plus 
ou  moins  éloigné. 

Les  inscriptions  que  l'on  a  retrouvées  sur  ces  balles 
de  fronde  oftrent,  pour  l'histoire,  un  véritable  intérêt, 
et  donnent  à  celles-ci  une  valeur  documentaire.  Je 
les  résume  : 

Les  balles  portaient  le  nom  ou  le  monogramme  de 
l'Etat  belligérant  qui  a  fait  fondre  les  projectiles  ; 
tantôt  le  nom  du  chef  de  l'armée  était  inscrit  sur  les 
balles  grecques  et  sur  les  balles  romaines,  tantôt 
c'était  le  nom  de  la  légion.  Les  Grecs  avaient  inscrit 
parfois  une  invocation  aux  dieux. 

Mais,  comme  chez  nos  poilus  d'aujourd'hui,  soldats 
pleins  de  cœur,  de  vaillance  et  d'une  fière  audace,  la 
verve  soldatesque  de  cette  époque  reculée  se  donnait 
carrière  dans  ces  devises  :  c'était  une  apostrophe  ou 
une  recommandation  au  projectile  :  loge-toi  bien  ; 
frappe  (Pompeius  Strabo)  ^  ;  c'était  aussi  une  apos- 
trophe facétieuse,  menaçante  ou  injurieuse  à  l'a- 
dresse de  l'ennemi,  et  de  même  que  nous  appelons 
«  Rosalie  »  (Rose  de  sang,  fougueuse  rose  incarna- 
dine,  et  qui  fleurit  au  bout  tuteurè  des  fusils  ^), 
notre  merveilleuse  baïonnette,  la  terreur  des  Boches, 
les  anciens  donnaient  à  ces  projectiles  primitifs  des 


^  Consul  (en  89  av.  J.-C.)  qui  dirigea  le  siège  d'Ausculum,  où 
se  trouvaient  les  Italiens  soulevés  contre  Rome  (balle  trouvée 
à  Ausculum  (G.  Fougères). 

'  Henry  Bataille. 
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désignations  appropriées  à  leur  rôle,  inscription  de 
bravade  ou  de  plaisanterie  ^  :  gare  à  toi  ;  reçois  cela  ; 
attrape  ça  ;  mort  aux  fugitifs  ;  tâche  d'avaler  le 
taureau,  mais  tu  auras  soin  de  le  vomir  ^  ;  frappe 
Fulvie...;  frappe  Antonius  Calvus...^ 

Nous  retrouvons,  dans  cette  guerre,  ces  mêmes 
saillies  avec  l'esprit  gaulois  :  «  Nous  avons,  parmi 
nos  poilus,  des  soldats  habiles  qui,  à  l'aide  d'arba- 
lètes, font  officiellement  connaître  dans  les  tranchées 
ennemies  la  vérité  sur  les  opérations  militaires. 
L'armement  est  de  choix  :  l'arc  dépasse  deux  mètres, 
l'arbalète  est  à  hausse,  les  carquois  sont  de  grand 
modèle.  A  chacune  de  ces  fléchettes  qui  garnissent  les 
carquois  s'enroule  un  manifeste  bref  et  définitif  résu- 
mant en  haut  allemand  les  quelques  faits  ignorés 
par  les  communiqués  germaniques.  Ce  journal-projec- 
tile est  sous  bande,  recommandé  et  empenné. 

«  L'arbalète  n'admet  qu'un  tir  plongeant,  donc  à 
trajectoire  relevée.  Il  faut  donc  tirer  par  dessus  les 
créneaux.  Le  maniement  de  deux  mètres  d'arc  dans 
un  boyau  de  70  centimètres  est  un  laborieux  exercice 
d'assouplissement.  Il  n'importe,  l'arbalétrier  manque 
rarement  son  but  (Les  journaux,  21  juin).  » 

Ce  n'est  plus  une  apostrophe  facétieuse  de  l'époque 
de  César,  c'est  une  leçon  à   la  française  pour   faire 

*  F.  Lenormant. 

2  Balle  d'Ausculum  :  allusion  au  taureau  emblème  de  l'Italie 
révoltée. 

3  Siège  de  Pérouse  :  balles  de  fronde  avec  inscription  :  Tu 
meurs  de  faim  et  tu  me  le  caches  (esuries  et  me  celas),  disait 
l'une  ;  à  quoi  un  traître  répondit  ;  Nous  sommes  sans  pain 
(sine  masa). 
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connaître  les  communiqués,  à  cette  race  où  le  men- 
songe est  toujours  en  honneur. 

C'était  parfois  un  avertissement  lancé  par  nos 
fidèles  Alsaciens  : 

M.  Clemenceau  dans  un  saisissant  tableau  de 
guerre  nous  fait  voir  «  au  bout  d'un  boyau,  un  poste 
d'écoute  »  qui  abrite  la  sentinelle  la  plus  avancée,  à 
six  mètres  du  poste  allemand.  Il  y  a  quelques  jours, 
un  caillou,  dans  un  papier,  vint  tomber  près  de  notre 
sentinelle.  Le  papier  contenait  ces  mots  :  «  Attention, 
ce  soir,  vers  5  heures,  bombardement  ;  Signé  :  un 
Alsacien  ». 

Ainsi  nous  retrouvons,  après  plusieurs  siècles,  les 
mêmes  procédés,  dans  ces  guerres  de  siège,  en  face 
d'un  ennemi  perfide  et  déloyal. 

Du  deuxième  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  on 
n'a  pas  d'autres  documents  écrits  sur  l'artillerie  des 
Romains,  mais  au  quatrième  siècle,  d'après  Végèce, 
on  voit  que  l'ancien  système  avait  à  peu  près  com- 
plètement disparu. 

Plus  tard,  les  Romains  se  servirent  de  machines 
servant  à  lancer  des  pierres  du  poids  d'une  livre  ; 
c'étaient  les  fundœ  libriles  :  cette  machine  de  guerre 
ressemblait  à  un  fléau  *  composé  d'une  courroie  à 
laquelle  était  attachée  une  pierre  2. 

Les  machines  à  lancer  les  traits  ne  s'appellent  plus 


*  Festus,  Librile:  Librilia  appellantur  instrumenta  bellica... 

*  DuRUY,  Guerre  des  Gaules  :  Les  Gaulois,  contenus  par 
tous  les  obstacles  que  César  a  semés  sur  leur  passage,  atta- 
quent mollement...  enfin  l'ennemi,  accablé  par  les  traits  des 
balistes,  est  repoussé. 
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catapultes,  ni  scorpions.  Seul  le  nom  de  baliste  est 
resté  en  usage  pour  les  désigner. 

Ces  balistes  sont  formées  de  grands  arcs  en  fer 
montés  sur  des  chars  qui  contiennent  tout  l'appareil 
propre  au  bandage  :  La  légion,  dit  Végèce,  n'est  pas 
invincible  par  la  valeur  seule  de  ses  soldats  ; 
elle  doit  encore  sa  force  à  ses  armes  et  à  ses 
machines. 

L'armée  est  munie  de  balistes  montées  sur  roues, 
traînées  par  les  mulets,  et  servies  chacune  par  une 
chambrée,  c'est-à-dire  onze  soldats  de  la  centurie  à 
laquelle  elle  appartient.  On  ne  se  sert  pas  seulement 
de  ces  balistes  pour  la  défense  des  camps  ;  on  les  place 
encore  sur  les  champs  de  bataille,  derrière  les  cha- 
riots pesamment  armés  ;  il  n'y  a  ni  cuirasses  de 
cavaliers  ni  boucliers  de  fantassins  qui  soient  à 
l'épreuve  des  grands  traits  qu'elles  lancent.  Il  y  a 
donc  cinquante-cinq  balistes  dans  une  légion,  plus 
dix  onagres  que  l'on  fait  traîner  tout  armés  sur  des 
chariots  attelés  de  bœufs.  L'usage  de  ces  machines 
puissantes  (qui  permettaient  de  lancer  des  projec- 
tiles d'un  grand  poids)  était  de  défendre  les  retran- 
chements avec  des  pierres,  comme  les  balistes  avec 
des  traits  K  Cette  machine  devait  être  assez  puissante, 
puisque  on  la  faisait,  d'après  Ammien,  reposer  sur 
un  amas  de  gazon  ou  sur  un  massif  en  brique,  toute 


*  Le  septième  jour,  dit  César,  comme  un  vent  violent  s'était 
levé,  les  Gaulois  lancèrent  par  dessus  le  retranchement  des 
boulets  d'argile  rougis  au  feu  et  des  javelines  enflammées. 
Aujourd'hui,  les  hordes  barbares  du  Kaiser  lancent  les  gaz 
asphyxiants,  contre  toute  violation  des  lois  de  l'humanité. 
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construction  en  pierre  cédant,  non  au  poids,  mais  à 
la  violence  de  la  commotion. 

«  Pendant  longtemps,  les  machines  de  trait  furent 
fabriquées  chez  les  anciens,  par  des  ingénieurs  civils 
qui  exploitaient,  durant  la  paix,  les  diverses  applica- 
tions des  sciences  et  qui  mettaient,  durant  la  guerre, 
leurs  talents  au  service  de  leur  patrie.  »  Vitruve 
raconte  qu'il  a  commandé  l'artillerie  à  l'armée  et  il 
nomme  architectes  les  ingénieurs  qui  ont  défendu 
Marseille  contre  César.  A  l'époque  de  Végèce,  c'est- 
à-dire  au  ive  siècle,  le  service  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie aux  armées  était  dirigé  par  deux  officiers 
supérieurs,  le  préfet  du  camp  et  le  préfet  des 
ouvriers  ^  placés  immédiatement  sous  les  ordres  du 
préfet  de  la  légion. 

D'après  Végèce,  le  commandant  du  camp  s'occu- 
pait du  tracé,  de  l'exécution  et  du  paiement  de  tous 
les  ouvrages  du  camp  et  des  retranchements.  «  Il 
avait  l'inspection  sur  les  tentes  et  les  baraques  des 
soldats  et  sur  tous  les  bagages.  Son  autorité  s'éten- 
dait sur  les  médecins  de  la  légion,  sur  les  malades 
et  leurs  dépenses.  C'était  à  lui  de  pourvoir  à  ce  qu'on 
ne  manquât  jamais  de  chevaux  de  bât,  de  chariots 
ni  d'outils  nécessaires  pour  scier  ou  couper  le  bois^ 
creuser  les  fossés,  élever  des  palissades  et  se  procu- 
rer de  l'eau.  Enfin,  il  était  chargé  de  faire  fournir 
le  bois  et  la  paille  à  la  légion,  de  l'entretenir  d'ona- 
gres, de  balistes  et  de  toutes  autres  machines  de 
guerre.    Cet    emploi    se    donnait    à    un    officier    de 


*  Prœfectus  castrorum  et  prœfectus  fabrorum. 
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mérite,  qui  avait  servi  longtemps  d'une  manière 
distinguée,  afin  qu'il  pût  bien  montrer  ce  qu'il  avait 
pratiqué  lui-même  avec  applaudissements  ». 

Quant  au  chef  des  ouvriers,  il  était  le  commandant 
des  troupes  du  génie  de  la  légion,  présidant  aux 
travaux  d'attaque  et  de  défense  des  places,  ainsi 
qu'à  la  fabrication  et  à  la  réparation  des  machines, 
chariots,  outils  et  armes  de  toute  espèce. 

Vers  le  v^  siècle,  dit  M.  Georges  Lafaye,  les  parcs 
d'artillerie  prendront  bientôt  d'autres  proportions  ; 
on  verra  les  cités  et  les  souverains  de  l'Orient  grec 
mettre  en  action,  pour  une  seule  opération  de  guerre, 
plus  de  cent  pièces  à  la  fois,  et  à  l'époque  romaine 
c'est  par  centaines  qu'on  les  comptera  dans  les  jour- 
nées décisives. 

Il  est  probable,  et  c'est  avec  une  certaine  ironie 
qu'on  peut  le  constater,  que  lès  travaux  de  reconsti- 
tution de  ces  machines  antiques  et  les  études  techni- 
ques de  ces  engins,  poursuivis  autrefois  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  et  repris  en  Allemagne,  en  1904,  par 
un  officier  d'artillerie  allemand,  dont  je  tais  le  nom 
pour  ne  pas  lui  faire  une  triste  réclame  dont  il  se 
glorifierait  encore,  ces  travaux,  dis-je,  ont  servi, 
par  le  perfectionnement  des  faisceaux  moteurs, 
d'où  dépend  la  puissance  de  la  pièce,  à  ce  peu- 
ple possédé  d'un  génie  démoniaque,  qui  les  a  appro- 
priés à  ces  guerres  sournoises  de  tranchées  ^ 

Quelles  réflexions  ne  peut-on  pas  faire  en  voyant, 
après  plus  de  vingt  siècles,  les  mêmes  engins,  deve- 

'  Ces  appareils,  après  avoir  été  essayés  sur  un  champ  de 
tir,  à  Metz,  sont  aujourd'hui  exposés  au  Musée  de  la  Saalburg. 
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lus  si  redoutables  par  les  progrès  de  la  science  de 
la  chimie  \  utilisés  par  les  barbares  sans  nom,  au 
mépris  de  toutes  les  lois,  de  toutes  les  conven- 
tions T 


Les  Médecins  dans  les  guerres  antiques 


Dans  l'antiquité,  «  les  blessés  étaient  transportés 
dans  le  camp  »  ;  là  ils  recevaient  des  soins  médicaux  : 
graviter  vulneratus,  dit  César,  refertur  in  castra. 
Tous  les  historiens  ont  loué  la  sollicitude  des  chefs 
'armée  à  l'égard  des  blessés.  Les  empereurs  même 
visitaient  les  blessés  dans  leurs  cantonnements  ». 
Dans  les  guerres  antiques,  les  secours  médicaux 
aissaient  à  désirer  ;  cependant.  César  prenait  les  plus 
grands  soins  de    ses    soldats    blessés  ;  il    changeait 
l'emplacement*  d'un    camp    uniquement    pour    une 
raison  d'hygiène,  et    les    établissait,  pour    le   même 
otif,  dans  une  ville.    Dans    un  combat    meurtrier, 
où  le  nombre  des  morts  fut  considérable  ^  et  le  nom- 
bre des  blessés  très  élevé  (propter  vulnera  militum). 


*  Un  auteur  érudit,  M.  H.  Blaze,  déjà  en  1842,  faisait  remar- 
quer la  folie  des  chimistes  allemands.  Il  écrivait  :  «  Un  chi- 
miste allemand  finit  par  déclarer  que  sa  folie  provenait  d'un 
excès  d'oxygène  amassé  dans  son  âme  ».  (H.  Blaze  :  Le  docteur 
Kerner,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1842.) 

2  CiESAR,  De  bello  Gallico,  liber  i  :  (après. la  bataille  de  Mont- 

ort)  propter  sepulturam  occisorum. 
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on  retarda  pendant  trois  jours  le  combat  ^  Ainsi 
donc,  à  une  époque  aussi  reculée,  les  anciens  pou- 
vaient retirer  des  champs  de  bataille  leurs  blessés, 
les  soigner  dans  les  camps  voisins  (nos  ambulances 
sur  le  front),  et  pouvaient  ensevelir  leurs  morts. 
Les  troupes  du  Kaiser  les  laissent  sans  sépulture  : 
«  cela,  dit-il  comme  le  féroce  chef  carthaginois,  cela 
regarde  les  vautours.  » 

Le  camp  était  construit  plus  loin,  pour  éviter  toute 
épidémie  (propter  salubritatem  '^). 

Les  malades  et  les  blessés,  malgré  tout,  ne  man- 
quaient pas  3  ;  les  blessés,  après  la  bataille,  soit  que 
quelques-uns  se  fussent  acharnés  à  garder  leur  poste, 
soit  qu'on  ne  pût  les  enlever  immédiatement,  étaient 
emportés  dans  le  camp. 

César  lui-même,  dans  une  attaque  imprévue,  et 
dans  une  position  critique,  enveloppé  par  les  Ner- 
viens,  témoin  du  désordre  de  l'aile  droite,  arrête 
l'élan  de  l'ennemi  :  Mais  les  blessés  étaient  nombreux, 
et  la  victoire  était  chèrement  achetée  *  ;  dans  ces  com- 
bats meurtriers,  les  blessés  restaient  sur  le  champ  de 
bataille,  sans  qu'on  puisse  les  retirer  immédiatement  5. 
Mais,  dès  que  le  blessé,  dont  la  vie  était  en  danger, 

1  C^sAR,  lib.  VII,  cap.  26  :  Triduum  nostri  moratî. 

2  De  bello  Gallico,  liber  viii,  cap.  52  :  Tantiim  itinerum  ipse 
faciebat  quantum  satis  esse  ad  mutationem  locorum  prop- 
ter salubritatem  existimabat. 

3  De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  40  :  Non  œgris,  non  vulne- 
ratis  facultas  quietis  datur. 

^Nostri,  qui  vulneribus  confecti  procubuissent,  scutis 
innixi,  prœlium  redintegrarent. 

5  C^sAR,  liber  m,  cap.  4  :  Ne  quidem,  saucio  ejus  loci,  ubi 
constiterat,  reliquendi  ac  sui  recipiendi  facultas  dabatur. 
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>ouvait  être  enlevé,  on  le  transportait  dans  le 
samp  ^  ou  dans  les  villes  voisines,  dans  des  voitures 
m  à  dos  des  chevaux  ;  les  officiers  parfois  étaient 
îmmenés  dans  des   litières.    Là,    ils    recevaient  des 

)ins  médicaux. 

Cependant,  le  service  médical  n'était  pas  officielle- 

lent  organisé  ;  il  ne  le  fut  qu'après  l'empire  et  les 
irmées  permanentes  ;  des  médecins  privés  attachés 
la  personne  des  officiers  importants  donnaient, 
lans  doute,  les  soins  aux  soldats,  mais  ces  soins  étaient 
probablement  insuffisants,  car  le  nombre  des  soldats 

lourant  de  leurs  blessures  était  considérable. 
Ce  fut  peut-être  en  souvenir  de  cette  lacune  d'or- 
ganisation, dit    Suétone,    que    César,  à  la  fin   de   sa 
vie,  essaya  d'attirer  à  Rome  les  médecins,  étrangers 
pour  la  plupart,  en  leur  donnant  le  droit  de  cité. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  à  l'époque  où  écri- 
vait Diodore,  les  baraquements,  dont  parle  Homère, 
.paraissent    avoir    servi    de    lazarets    de   campagne  : 
(c'est  là  que  les  blessés  recevaient  des  soins.   Les  chi- 
rurgiens se  joignaient  aux  troupes  mercenaires.  A 
rSparte,  l'ordre  de  bataille  prescrivait  qu'au  moment 
fdu  combat,   les  compagnons  de  tente  du  roi  et  les 
[médecins  se  trouvassent  réunis  en  un  même   lieu,   à 
|la  disposition   du   chef  militaire.   La  sollicitude  des 
médecins,  sur  les  champs  de  bataille,  dit   Euripide, 
s'étendait  même  aux  morts  ;  ils  les  pansaient  et  les 
lavaient  avant  de  les  ensevelir,   afin  qu'ils  descen- 
dissent décemment  dans  la  tombe. 


*  De  bello  Gallico,  liber  viii,  cap.  48  :  Graviter  vulneratus, 
refertur  in  castra. 
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L'armée  perse  avait  aussi  des  médecins,  qui  soi- 
gnaient même  les  captifs  blessés  ;  on  se  préoccupait 
des  blessés  qu'on  ne  pouvait  emmener,  et  Xerxès 
laissa  nombre  de  soldats  malades  dans  les  villes  qu'il 
traversa  dans  sa  retraite,  en  les  recommandant  à  la 
sollicitude  des  magistrats. 

Dans  l'expédition  des  Dix  Mille,  Xénophon  raconte 
qu'il  y  avait  des  médecins  pour  soigner  les  blessés 
après  la  bataille  ;  on  les  transportait  à  la  suite  des 
hommes  valides  ;  on  retardait  parfois  leur  marche 
par  égard  pour  eux  ;  et  on  les  logeait  dès  qu'on  pou- 
vait, dans  des  villes  amies. 

Les  ambulances  privées,  d'après  le  même  auteur, 
installées  dans  les  villes  grecques  recevaient  aussi 
les  blessés  ennemis. 

Les  Romains,  dit  M.  Salomon  Reinach,  montrèrent 
longtemps  moins  d'égards  pour  leurs  troupes  en 
campagne...  A  l'époque  des  grandes  guerres  de  Rome 
en  Italie,  les  soldats  soignaient  leurs  blessures  entre 
eux  et  se  pansaient  eux-mêmes  les  plaies  avec  les  ban- 
dages qui  firent  toujours  partie  de  leur  équipement. 
Denys  rapporte  qu'en  469  les  soldats  romains  refu- 
sèrent de  se  battre  contre  les  Volsques  et  que  beau- 
coup se  mirent  des  bandages  pour  simuler  des  bles- 
sures. Après  la  journée  de  Sutrium,  en  309,  il  mourut 
plus  de  blessés,  faute  de  soins,  qu'il  n'était  tombé 
de  soldats  dans  la  bataille  *. 

Les  blessés  transportables  étaient  évacués  sur  les 

1  Dans  l'expédition  de  Crassus  contre  les  Parthe»,  Cassius 
donna  l'ordre  de  la  retraite  en  abçindorinant  quatre  mille 
blessés. 
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derrières,  ou  dans  le  camp,  et  si  les  communications 
le  permettaient,  sur  Rome  ou  sur  les  villes  alliées. 
Lorsque  l'armée  romaine  devint  permanente,  elle  eut 
des  médecins  permanents  qui  servaient  avec  rang 
de  légionnaires.  Peu  à  peu,  le  service  de  santé  s'or- 
ganisa et  devint  une  institution  régulière,  sans  cepen- 
dant cesser  d'être  subordonnée  au  Commandement. 

A  l'époque  impériale,  les  médecins  militaires  *  pas- 
saient la  visite  des  malades  dans  les  tentes,  les  y 
traitaient  quand  la  maladie  était  légère,  et,  dans  les 
cas  graves,  les  faisaient  porter  à  l'hôpital.  Ils  accom- 
pagnaient les  légionnaires  dans  les  manœuvres,  les 
marches  et  les  expéditions  militaires^. 

Dès  l'époque  de  Cicéron,  il  y  avait,  dans  les  camps, 
des  tentes  spéciales  pour  les  malades  ;  chaque  camp 
de  légion  possédait  un  hôpital,  dans  un  endroit  isolé 
et  tranquille  ;  la  surveillance  et  l'administration 
incombaient  à  un  officier  hors  cadres.  Les  malades 
étaient  soignés  par  des  infirmiers,  et  le  service  médi- 
cal dirigé  par  un  médecin  du  camp,  supérieur  aux 
médecins  légionnaires  3.  Les  médecins,  les  malades 
et  les  dépenses  qui  les  concernaient  relevaient  du 
Commandant  du  camp*. 

Les  historiens  romains  ont,  du  temps  de  l'Em- 
pire, souvent  loué  la  sollicitude  des  chefs  d'armée 
à  l'égard  des  blessés  et  des  malades.  Tibère,  à  une 


'  Les  médecins  de  la  légion  :  medîci  legionia. 

2  D'après  Denys  d'Halicarnasse,  dans  la  campagne  de  Pyr- 
rhus en  Italie,  «beaucoup  de  blessés  périrent  faute  de  secours. » 

3  Cagnat,  Armée  romaine  d'Afrique  :  m.edicus  castrorum. 
*  Prœfectus  castrorum  (Végèce,  De  l'Art  militaire). 
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époque  où  le  service  de  santé  n'était  pas  organisé 
encore,  mettait  sa  voiture,  sa  litière,  ses  médecins, 
sa  cuisine,  même  son  appareil  de  bain  portatif,  à  la 
disposition  de  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin  K 

Antoine  retrouva  les  qualités  qui  lui  avaient  valu 
autrefois  l'amour  des  troupes  ;  brave,  infatigable,  il 
animait,  par  son  exemple,  durant  l'action,  l'ardeur 
des  siens,  et  le  soir  il  parcourait  les  tentes,  prodi- 
guant aux  blessés  les  secours  et  les  consolations 2. 

Germanicus  visitait  les  blessés,  leur  distribuait 
des  encouragements  et  des  secours  3.  Trajan,  plus 
généreux  encore,  se  dépouilla  un  jour  de  ses  propres 
vêtements  pour  faire  des  bandages  destinés  aux  pan- 
sements. Hadrien  allait  trouver  les  soldats  malades 
dans  leurs  cantonnements.  Alexandre  Sévère  faisait 
de  même  la  tournée  des  tentes  où  reposaient  les  bles- 
sés ;  il  leur  procurait  des  chariots  suspendus  pour 
suivre  l'armée,  et  quand  ils  étaient  très  malades, 
les  plaçait  chez  des  particuliers  qui  recevaient  une 
indemnité  pour  les  soigner,  soit  qu'ils  guérissent, 
ou  qu'ils  mourussent. 

Malgré  ces  marques  d'humanité  à  la  guerre,  la 
dureté  et  l'indifférence  pour  les  blessés  étaient  encore 
daiïs  les  mœurs.  Pour  trouver  mention  d'une  ambu- 


*  S.  Reinach,  Antiquités  romaines  (il  s'agit  sans  doute  des 
officiers  seulement). 

^DuRUY,  Duumvirat  d'Antoine  et  d'Octave  (36-30  av.  J.-C), 
tome  III,  chapitre  61. 

3  Pendant  la  campagne  de  Germanicus  contre  les  Barbares, 
Agrippine  distribua  elle-même  des  médicaments  aux  blessés, 
des  habits  et  des  secours  à  ceux  qui  avaient  tout  perdu.  (Duruy, 
Les  Césars  et  les  Flaviens,  tome  iv.) 
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lance  volante,  il  faut  aller  jusqu'au  VP  siècle  (580-600), 
époque  à  laquelle  l'empereur  Maurice  organisa  un 
corps  de  cavaliers  qui  étaient  chargés  d'emporter  les 
blessés,  et  recevaient  une  prime  pour  chaque  soldat 
qu'ils  sauvaient  ainsi. 

Un  médecin  militaire  pouvait,  à  l'occasion,  donner 
des  soins  à  des  civils.  Son  temps  de  service  accompli, 
il  devenait  parfois  médecin  civil,  à  titre  privé  ou 
public. 

On  peut  dire  que,  dans  la  marine  comme  dans 
l'armée  romaine,  les  médecins  étaient  loin  de  jouir 
de  la  considération  et  des  honneurs  que  ce  corps 
d'élite,  par  son  esprit  de  sacrifice,  de  dévouement  et 
d'abnégation,  mérite  tant  aujourd'hui  I 
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CHAPITRE  IV 

L'Amour  de  la  Patrie 
Le  Drapeau  —  Les  Enseignes 


«  Cet  instinct  affecté  à  l'homme,  le  plus  beau,  le 
plus  moral  des  instincts,  c'est  l'Amour  de  la  Patrie... 
La  Providence  a,  pour  ainsi  dire,  attaché  les  pieds 
de  chaque  homme  à  son  sol  natal  par  un  aimant 
invincible...  L'Amour  du  Drapeau  c'est  aussi  l'Amour 
de  la  Patrie.  A  la  guerre,  cette  passion  fait  des  pro- 
diges. »  On  peut  dire  avec  Chateaubriand  que  c'est  à 
la  guerre  que  jaillit  «  la  source  de  l'amour  de  la 
Patrie  et  des  grandes  vertus  que  cet  amour  fait 
naître  ^ ,  » 

Pour  Bossuet,  l'amour  de  la  Patrie  et  celui  de  la 
liberté  ne  font  qu'un  :  «  Le  fond  d'un  Romain,  pour 
ainsi  parler,  était  l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa 
patrie  ;  une  des  choses  lui  faisait  aimer  l'autre,  car, 
parce  qu'il  aimait  sa  liberté,  il  aimait  aussi  sa  patrie, 
comme  une  mère  qui  le  nourrissait  dans  des  senti- 
ments également  généreux  et  libres  ^.  » 

Le    célèbre    romancier    américain    nous    dit    avec 

1  Chateaubriand,  L'Instinct  de  la  Patrie,  livre  v,  chap.  10. 

2  3ossuET,  Discours  sur  l'Histoire  Universelle, 
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"énergie  que  «  l'amour  de  la  Patrie  est,  de  tous  les 
sentiments  généreux,  le  plus  universellement  répandu. 
Nous  admirons  tous  l'être  qui  se  dévoue  au  bien  de 
la  nation  à  laquelle  il  appartient...  On  admire  encore 
le  Romain  qui  a  pu  sacrifier  le  lien  du  sang  à  celui 
de  la  Patrie...  Il  y  a  dans  le  patriotisme  véritable 
une  pureté  qui  l'élève  au-dessus  de  tout  calcul 
d'égoïsme,  et  qui,  par  la  nature  des  choses,  ne  peut 
jamais  se  rencontrer  dans  les  services  rendus  à  des 
amis  ou  à  des  parents.  Le  patriotisme  a  la  beauté  de 
l'élévation  sans  l'alliage  de  l'intérêt  personnel  ^ .  » 

L'honneur  d'un  officier,  d'un  soldat  est  la  croyance 
qu'ont  de  lui  les  autres  hommes,  qu'il  est  homme  de 
cœur  ;  rien  n'est  plus  précieux  à  l'homme  que  l'hon- 
neur pris  en  ce  sens  ;  il  est  préférable  à  la  vie  même, 
dès  qu'il  a  pour  objet  le  salut  de  la  Patrie.  L'hon- 
neur d'un  homme  d'épée  consiste  donc  à  sacrifier  sa 
vie  pour  sa  Patrie,  pour  l'Etat  2. 

«  La  Patrie  m'a  révélé  sa  divine  beauté  guerrière 
et  partout  m'ont  suivi  son  image  et  sa  pensée...  Dans 
la  parole  des  chefs,  j'ai  puisé  sa  certitude  absolue 
dans  la  Victoire.  »  (Jean  Mérac,  Excelsior  du  5  juil- 
let 1915.) 

Vicit  amor  patriœ...  felix  pro  patria 
non  timuisse  mori 

L'amour  de  la  Patrie,  dans  le  cœur  d'un  soldat, 
l'emporte   sur  tout   autre   amour...   Le  guerrier   ne 


*  J.-F.  COOPER. 

'  jLa  morale  en  action  :  La  bravoure  bien  entendue, 
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craint  pas  la  mort,  trop  heureux  d'avoir  servi  sa 
Patrie. 

On  voit  que,  dans  tous  les  temps,  les  poètes  se  sont 
empressés  de  célébrer  les  belles  actions,  h'amour  de 
la  Patrie,  qu'un  homme  d'esprit  a  défini  «  l'intérêt 
particulier  »,  n'est  autre  chose  que  l'amour  des  lois 
sous  lesquelles  on  vit,  ou,  ce  qui  est  absolument  la 
même  chose,  l'amour  des  hommes  avec  lesquels  on 
est  réuni.  Mais,  dans  un  camp,  «  c'est  un  homme  qui, 
chargé  de  la  défense  de  l'Etat,  ne  songe  qu'à  lui 
immoler  son  repos,  son  temps,  sa  vie  même  ;  cessant 
d'exister  pour  lui-même,  il  ne  vit  plus  que  pour  sa 
Patrie  et  pour  son  Gouvernement ,  dont  il  a  les  inté- 
rêts à  défendre  et  la  gloire  à  soutenir.  » 

Au  sujet  de  l'amour  de  la  Patrie,  Fénelon^  fait  dire 
à  un  de  ses  héros,  Marcus  Camillus,  qui  avait  été 
six  fois  tribun  militaire  et  cinq  fois  dictateur  :  «  Il 
faut  respecter  la  Patrie,  souhaiter  son  bien,  être  prêt 
à  la  défendre  et  à  mourir  pour  elle...  Nous  avons 
mis  la  Patrie  en  la  place  de  nos  parents  :  elle  a  sur 
nous  l'autorité  des  lois...  On  lui  doit  ce  qu'on  doit  à 
une  mère...  » 

Et  Cicéron,  qui  est  la  suprême  expression  du  génie 
latin,  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  la  Patrie  nous  com- 
ble de  bienfaits  et  qu'elle  est  notre  mère  bien  avant 
celle  qui  nous  a  donné  le  jour,  nous  lui  devons  plus 
de  reconnaissance  qu'à  nos  propres  parents^.  » 

«  L'amour  de  la  Patrie  est  toujours  un  sentiment 
noble...  Le  vrai  patriote  «ne  cesse  d'être  un  agneau 

*  Fénelon,  Dialogue  des  morts,  xxxiv. 

5  CiçÉRON,  Fragment  du  Livre  /"  de  la  République. 
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qu'au  jour  où  la  Patrie  en  danger  réclame  son  bras 
pour  la  défendre.  Alors  il  devient  un  lion  :  il  combat, 
et  triomphe  ou  meurt...  » 

«  Quelque  chers  que  vous  soient  votre  patrimoine, 
votre  honneur,  votre  vie,  soyez  toujours  prêt  à  tout 
sacrifier  au  devoir,  à  la  Patrie,  si  la  Patrie  exigeait 
de  tels  sacrifices  ^ .  » 

L'amour  de  la  Patrie  provoque  tous  les  héroïsmes 
(et  ils  sont  nombreux,  dans  cette  guerre  moderne)  ; 
il  transforme  l'homme.  Un  grand  écrivain  disait 
éloquemment  :  «  Un  jour  de  bataille,  un  soldat  n'est 
plus  le  même,  pour  ainsi  dire,  et  au  tressaillement 
généreux  qui  l'anime,  il  se  sent  comme  transformé. 
Les  accents  de  la  trompette,  l'éclat  des  armes,  la 
voix  des  chefs,  la  présence  de  l'ennemi,  et,  quand  la 
lutte  a  commencé,  l'entraînement  du  combat,  l'élan 
guerrier,  tout  le  transporte  et  l'élève  au-dessus  de 
lui-même.  » 

Les  exemples  de  courage,  d'abnégation,  de  dévoue- 
ment, de  sacrifice,  les  faits  héroïques  de  nos  soldats, 
de  nos  chefs  et  de  nos  alliés  suffisent  à  attester  que 
la  Patrie  est  au-dessus  de  tout. 

Un  français  du  xviip  siècle  affirmait  «  qu'un  peuple 
toujours  prêt  à  s'immoler  pour  l'honneur,  pour  la 
Patrie,  assurait  la  gloire  de  son  souverain  »  ;  nous 
dirons  aujourd'hui  la  gloire  de  la  France. 

Le  plus  éloquent  des  orateurs  latins,  avec  la  sou- 
plesse d'un  génie  plein  de  grâce,  disait  :  «  Nous  aimons 
tendrement  nos  parents,  nos  enfants,  nos  proches. 


SiLvio,  Des  devoirs  des  hommes  ;  traduct.  de  De  Latour, 
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nos  amis  ;  mais  l'amour  de  la  Patrie  comprend  à  lui 
seul  toutes  les  tendresses  ^ .  » 

Socrate,  l'illustre  philosophe  grec,  repoussait  les 
offres  de  son  disciple  Criton  :  «  La  sagesse  va-t-elle 
jusqu'à  ignorer  que  la  Patrie  est,  aux  yeux  des  dieux 
et  des  hommes  sensés,  plus  précieuse,  plus  respec- 
table, plus  auguste  et  plus  sacrée  qu'une  mère, 
qu'un  père,  que  tous  les  aïeux  ;  qu'il  faut  avoir  pour 
la  Patrie  plus  de  respect,  plus  de  soumission  et  plus 
d'égards  que  pour  un  père  ;  qu'il  faut  obéir  à  ses 
ordres  et  souffrir  sans  murmurer  tout  ce  qu'elle 
ordonne  de  souffrir  2...  » 

Toutes  les  passions,  disait  Fénelon,  doivent  céder 
à  Vamour  de  la  Patrie. 

Je  cite,  en  terminant,  les  mots  énergiques  du  pre- 
mier président,  Achille  de  Harlay^,  menacé  d'un 
prochain  et  capital  supplice  :  «  Je  n'ai,  dit-il,  ni  tête, 
ni  vie  que  je  préfère  au  service  que  je  dois  au  roi,  et 
au  bien  que  je  dois  à  ma  Patrie.  » 


1.  Les  Enseignes 


«  Les  drapeaux,  dit  Tacite,  sont  les  véritables  divi- 
nités des  légions.  » 
Les  Enseignes  portées  en  écusson  sur  le  bouclier 

*  CicÉRON,  De  officiis,  i,  17. 

2  Platon,  Criton. 

3  Achille  de  Harlay  fut  nommé  premier  président  du  Parle- 
ment en  1582,  par  Henri  IIL 
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des  légionnaires  étaient,  suivant  le  mot  de  Valerius 
Flaccus,  «  le  signe  de  la  force  irrésistible  ^  » 

Le  drapeau,  le  signum,  quel  mot  évocateur  de  tant 
de  gloire,  de  tant  d'héroïsme,  de  tant  de  victoires  et 
de  superbes  triomphes  T  Ce  signum,  c'était  l'aigle 
d'argent  sous  lequel  les  soldats  de  Marius  avaient 
combattu  à  Aix  et  à  Verceil,  et  autour  duquel  com- 
mençait à  se  développer  l'esprit  du  corps  et  l'amour 
du  régiment. 

La  religion  du  drapeau  était  déjà  si   développée 

chez  les  Romains,  qu'il  suffisait  de  le  jeter  dans  les 

lignes  ennemies  pour  que  les  soldats,  dans  leur  effort 

lésespéré  pour  le  reprendre,  rétablissent  le  combat, 

|îar  il  y  avait  «  sacrilège  à  l'abandonner,  dit  Ovide  : 

Ugno  quo  magnum  perdere  crimen  erat  ». 

L'enseigne  servait  de  signe  de  ralliement  à  tout  un 
corps  de  troupe.  Dans  le  sens  le  plus  général,  ce  mot 
désigne  toutes  les  enseignes  de  l'armée  (signis  mili- 
taribus  ^),  ou  de  la  légion  (signis  legionis  visis).  Dans 
un  sens  plus  restreint,  il  désigne  l'enseigne  particu- 
lière de  chaque  manipule. 

Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  d'enseigne  particulière 
jour  la  cohorte  ou  pour  la  centurie  ;  l'enseigne  du 
)remier  manipule  était  en  même  temps  celle  de  la 
ïohorte. 

L'enseigne  du  manipule  se  compose  d'une  hampe 


^  Le  Bilan  des  fouilles  de  Ruscino  :  Enseigne  du  bouclier 
lu  foudre  ailé.  (H.  Aragon,  pages  86-94.) 

2  C^sAR,  De  hello  Gallico,  liber  vu,  cap.  45  :  Cœsar  castra 
îonspicatus,  occultatisque  signis  militaribus,  raros  milites 
traducit  in  minora  castra. 
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surmontée,  à  l'extrémité  supérieure,  d'une  barre 
transversale,  aux  deux  bouts  de  laquelle  flottent  des 
banderoles.  Au-dessous  sont  placés  des  disques  ^  des 
croissants  et  des  houppes,  parfois  aussi  à  l'extrémité 
inférieure  un  petit  vexillum  portant  l'indication  du 
manipule  et  probablement  aussi  le  numéro  de  la 
légion  et  celui  de  la  cohorte.  C'est  grâce  à  ces  numé- 
ros, sans  doute,  que  les  soldats  reconnaissaient  leurs 
enseignes  -  ;  ils  pouvaient  les  reconnaître  aussi  au 
nombre  des  plaques  (^phalerœ)  qui  ornaient  ces 
enseignes  et  qui  représentaient  les  décorations  accor- 
dées à  tout  un  manipule  pour  faits  de  guerre,  par 
une  habitude  analogue  à  celle  qui,  dans  nos  armées, 
fait  suspendre  la  Croix  de  la  Légion  d'honneur  au 
drapeau  des  régiments  qui  se  sont  distingués. 

Tous  ces  ornements  des  enseignes  étaient  en  argent. 
L'enseigne  était  portée  par  un  porte-enseigne^,  sous- 
officier  de  grade  inférieur  à  celui  de  centurion.  Les 
enseignes  étaient  sacrées,  et  leur  perte  considérée 
comme  déshonorante  *  ;  le  signifer  ou  Vaquilifer 
étaient,  en  cas  de  perte  de  leur  enseigne,  punis  de 
mort.  Pour  exciter  l'ardeur  des  soldats,  on  jetait  ou 

*  Phalerœ. 

2  La  partie  centrale  du  bouclier,  comme  à  Ruscino  la  pla- 
quette centrale  du  bouclier  décoré  d'un  foudre  ailé  (trouvée 
en  1912  dans  les  fouilles  de  l'antique  colonie),  permettait  aux 
différentes  cohortes  de  se  reconnaître  :  diversis  cohortibus 
diversa  in  scutis  signa  pingebant. 

^Signifer,  ii,  25.  —  César,  De  bello  Gallico,  liber  ii,  cap.  25: 
Signis  in  unum  collatis,  signiferoque  interfecto,  signo 
amisso.,. 

*  C^sAR,  liber  iv,  cap.  25  :  Aquilam  ferre  cœpit.  Tum  nostri, 
cohortati  inter  se  ne  tantum  dedecus  admitteretur... 
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on  portait  les  enseignes  dans  les  rangs  des  ennemis  ^ 
César  attaquait  l'ennemi  avec  son  artillerie  ;  les  sol- 
dats, entraînés  par  l'exemple  du  porte-aigle  de  la 
dixième  légion,  se  jetèrent  à  la  mer.  «  Soldats, 
s'écria-t-il,  en  avant  I  si  vous  ne  voulez  pas  livrer 
l'aigle  à  vos  ennemis.  » 


§  2.  Le  Rôle  des  Enseignes  dans  les  Armées 


«  Des  Sicambres  avaient  franchi  le  Rhin,  battu  la 
cavalerie  romaine  et  enlevé  à  LoUius  (17  av.  J.-C.) 
l'aigle  de  la  cinquième  légion.  A  cette  attaque  comme 
à  un  signal  convenu  répondit  un  long  cri  de  guerre 2.» 

Les  enseignes  jouaient  un  très  grand  rôle  dans  les 
combats;  elles  servaient  à  guider  et  à  protéger  les 
les  armées  :  cet  emblème  qui,  dans  les  armées 
romaines,  était  porté  au  milieu  des  légions  dans  les 
serres  de  leurs  aigles  ou  en  écusson  sur  le  bouclier 
des  légionnaires,  était,  suivant  le  poète  latin,  «  comme 
le  signe  de  la  force  irrésistible  ». 

Tout  l'Orient,  dit  M.  A.  Reinach,  a  connu  les 
enseignes.    Tel  était    le    rôle    du    cheval   blanc   des 

*  C^sAR,  liber  iv,  cap.  25  :  Quidecimœ  legionis  aquilam 
ferebat...  Desilite,  inquit,  milites,  nisi  vultis  aquilam  hos- 
tibus  prodere.  (César  attaquait  l'ennemi.) 

»  DuRUY,  Organisation  des  frontières,  tome  iv,  chapitre  67. 
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Perses  et  des  Germains,  du  taureau  de  bronze  et  des 
Cimbres.  On  hissait  l'image  au  sommet  d'une  perche 
d'où  la  divinité  dominait  la  troupe  de  ses  fidèles. 
Dans  les  guerres  des  premières  dynasties,  sur  des 
enseignes  qui  portaient  un  chacal,  un  lévrier,  un  ibis, 
un  faucon,  une  palme,  une  paire  de  flèches  croisées, 
on  voit  des  cordes  attachées  à  la  planche  transversale 
qui  servait  à  suspendre  ou  à  traîner  l'emblème  du 
clan  vaincu.  Ailleurs,  la  perche  se  termine  par  une 
main  qui  saisit  la  victime  ;  c'est  de  même  par  une 
main  que  se  termine  l'enseigne  romaine. 

L'enseigne  est  si  respectée  qu'elle  a  été  portée 
d'abord  par  le  chef  féodal,  puis  par  le  général,  avant 
d'être  confiée  à  un  porte-enseigne,  qui  a  une  paire  de 
lions  pour  armoiries. 

Quel  que  soit  l'emblème  porté  en  tête  des  troupes, 
ajoute  l'éminent  historien  ^  on  voit  s'affirmer  tou- 
jours la  même  idée  religieuse  qui  est  toute  la  raison 
d'être  de  l'enseigne,  aussi  bien  en  Egypte  qu'en  Assy- 
rie et  qu'à  Rome  :  «  intéresser  directement  à  la  vic- 
toire des  siens  la  divinité  tutélaire,  bénéficier  de  la 
force  magique  qui  émane  de  son  image,  décupler 
ainsi  la  force  de  ses  fidèles  par  le  devoir  de  protéger 
et  de  faire  triompher  le  dieu  qui  les  guide.  » 

Dans  tout  l'Orient  antique,  ce  sont  des  dieux  ou  des 
symboles  divins  que  l'on  retrouve  sur  les  enseignes  : 
l'aigle  aux  ailes  éployées,  les  lions  ou  les  taureaux 
passants  2,  le  croissant  ou  le  disque  solaire. 


•  A.  Reinach. 

*  Perrot,  Histoire  de  l'art. 
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Chez  les  Perses,  l'enseigne  royale  est  un  grand 
aigle  doré  porté  au  sommet  d'une  forte  lance  :  cet 
étendard  ^  est  brodé  :  à  côté  de  l'aigle  et  du  faucon, 
insignes  royales,  les  Parthes  marquent  à  l'image  du 
dragon  leurs  fanions  de  soie. 

Au  milieu  de  tous  les  peuples  chez  qui  l'usage  des 
enseignes  est  avéré,  la  Grèce  classique  paraît  l'avoir 
ignoré.  C'est  seulement  avec  Alexandre  qu'un  drapeau 
apparaît  dans  l'armée;  l'enseigne  royale  n'était  pas 
la  seule  dans  les  armées  hellénistiques  ;  bientôt  cha- 
que bataillon  dut  avoir  la  sienne. 

Si  l'on  admet,  dit  M.  Reinach,  que  l'arc  d'Orange 
commémore  la  victoire  de  César  sur  les  Marseillais 
et  les  peuplades  gallo  -  ligures  alliées,  c'est  à  ces 
Grecs  qu'il  faut  rapporter  les  vexilla  qu'on  voit  sur 
les  trophées,  à  côté  des  enseignes,  à  animaux,  des 
barbares. 

D'après  Ovide,  Servius  et  Varron,  les  compagnons 
de  Romulus  avaient  pour  enseigne  «  une  perche  sur- 
montée d'une  poignée  de  branchages  ou  d'herbes  et 
principalement  de  foin  »  :  c'était  le  manipule.  Au 
le-np3  de  Cras.ui.s  et  Je  /aoiu?,  suivant  ie  témoi- 
gnage de  Dion  et  de  Plutarque,  le  drapeau  rouge 
flottait  dans  le  camp  sur  la  tente  du  général.  On 
pouvait  même  l'avoir  sinon  arboré,  au  moins  déployé 
de  façon  particulière  pour  annoncer  la  bataille  2. 


*  Vexillum.  Cet  étendard  était  composé  d'une  pièce  d'étoffe 
carrée  ornée  de  franges  à  sa  partie  inférieure,  et  suspendue  ' 
comme  nos  bannières,  à  un  bâton  placé  en  croix  à  l'extrémité 
d'une  hampe. 

•Chaque  corps  de  troupes,   avant  le  combat,  se    groupait 
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Les  étendards  des  troupes  étaient  de  couleur  diffé- 
rente*; il  y  en  avait  de  rouges,  de  blancs,  de  pour- 
pres. Ils  étaient  attribués  aux  troupes  qui  n'étaient 
pas  dans  les  cadres  ordinaires,  que  ce  fussent  des 
vétérans  maintenus  à  l'armée  après  leur  temps  de 
service,  des  soldats  réunis,  comme  nous  disons  en 
dépôt,  ou  des  troupes  de  marche  détachées  temporai- 
rement pour  une  mission  spéciale. 

Les  troupes  auxiliaires  avaient  aussi  des  ensei- 
gnes, probablement  semblables  à  celles  des  mani- 
pules ;  la  cavalerie  avait  probablement  une  enseigne 
par  escadron  ;  le  vexillum  était  l'enseigne  de  la  cava- 
lerie. 

Les  ordres  pour  le  combat  étaient  donnés  aux 
porte-enseignes  et  non  pas  directement  aux  soldats  -. 
Chaque  corps  de  troupes  se  groupait  étroitement 
autour  de  ses  enseignes  ;  et  c'était  autour  d'elles 
qu'on  se  réunissait  après  une  attaque^.  Chaque  ensei- 
gne était  placée  devant  le  corps  de  troupes  auquel 
elle  appartenait  et  ce  n'était  que  dans  les  cas  de  péril 
extrême,  lorsque  tous  les  rangs  étaient  confondus 
que  les   enseignes   étaient  groupées  ensemble  ^   On 

étroitement  autour  de  ses  enseignes  :  ad  signa  recipientes 
(Insequantur  Ronianos).  (De  bello  Gallico,  liber  v,  cap.  34.) 

*  Quand  l'armée  était  rassemblée  au  champ  de  Mars,  le 
drapeau  rouge  (unum  russeum)  flottait  sur  la  citadelle  ;  en 
cas  de  trouble,  on  hissait  deux  drapeaux,  le  rouge  et  le  bleu, 
pour  appeler  aux  armes  fantassins  et  cavaliers  :  unum  rus- 
seum (peditum)  et  unum  cœruleum,  quod  erat  (equitum). 

^Signifer  statue  signum,  dit  Tite-Live. 

3  C^sAR,  lib.  V,  cap.  16,  34  :  Rursus  se  ad  signa  recipienta 
insequantur. 

*  CiESAR,  liber  ii,  cap.  25  :  Signis  in  unum,  collatis. 
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dissimulait  parfois  les  enseignes  pour  que  l'ennemi 
ne  pût  calculer  le  nombre  des  troupes. 

Lorsqu'on  commençait  l'attaque,  la  charge,  on 
faisait  avancer  les  enseignes  ^ 

C'est  au  moyen  des  enseignes,  qu'on  faisait  avan- 
cer les  troupes  après  avoir  fait  une  conversion  :  la 
première  et  la  seconde  ligne  d'une  part,  la  troisième 
de  l'autre,  se  portaient  en  avant,  chacune  de  son 
côté,  en  formant  un  angle  dont  la  tendance  était  de 
s'ouvrir  à  mesure  que  les  ennemis  reculaient  :  signa 
conversa  inferebant. 

Dans  la  bataille  contre  les  Nerviens,  César  fit 
rapprocher  les  deux  légions  qui  combattaient  à  peu 
de  distance,  puis  il  les  fit  changer  de  front  de  telle 
façon  qu'elles  formaient  un  angle  dont  le  sommet 
était  le  point  où  elles  se  touchaient  ^  ;  le  front  de  l'une 
des  légions  se  trouvait  alors  dirigé  vers  la  droite, 
c'est-à-dire  du  côté  de  la  rivière  ;  le  front  de  l'autre 
vers  la  gauche,  c'est-à-dire  vers  le  camp  ;  cet  ordre 
exécuté,  elles  chargèrent. 

Les  soldats  rangés  sous  leurs  enseignes  ^  faisaient 
face  à  l'ennemi,  les  enseignes  étant  déployées,  et  les 
chefs  menaient  les  troupes  au  combat  ;  les  hommes  se 
tenaient  massés.  Après  chaque  charge  ou  salve  de 
traits,  les  soldats,  s'ils  ne  mettaient  pas  l'ennemi  en 


'  C^sAR,  liber  i,  25  ;  ti,  25,  26  ;  vu,  47  :  A  la  bataille  de  Mont- 
mort,  les  Romains  rétablissent  le  combat  en  faisant  avancer 
les  enseignes  :  Romani  conversa  signa  intulerunt. 

'  C.€SAR,  liber  ii,  cap.  26  :  Ut  paulatim  sese  legiones  conjun- 
ferent. 

3  Infestis  signis,  lib.  vi,  5  ;  vu,  41, 
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pleine  déroute,  devaient  se  reformer  sous  leurs  ensei- 
gnes respectives  ^ 

L'insigne  de  la  légion  consistait  essentiellement  en 
un  aigle,  les  ailes  éployées,  tenant  dans  ses  serres  la 
foudre  :  «  l'aigle  dans  chaque  légion,  et  pas  de  légion 
sans  aigle  ^  ».  A  l'époque  républicaine,  l'aigle  était  en 
argent  et  le  foudre  en  or.  On  préférait  l'argent,  selon 
Pline,  parce  qu'il  brille  de  plus  loin. 

Chaque  légion  pouvait  avoir  plusieurs  emblèmes, 
et  les  légions  étaient  susceptibles  d'avoir  le  même 
emblème.  Les  éléments  de  ces  enseignes  devaient 
dépendre  des  règles  qui  présidaient  à  la  distribution 
des  décorations  militaires.  Suivant  certains  textes, 
les  corps  de  troupe  et  même  des  armées  entières 
pouvaient  recevoir  ces  décorations  ;  d'après  d'autres 
éléments,  c'étaient  les  premiers  qui  plantaient  ces 
enseignes  sur  les  murs  d'une  place  assiégée,  auxquels 
revenait  l'honneur  de  recevoir  la  couronne  murale. 

Les  éléments  qui  garnissaient  la  hampe  des  ensei- 
gnes étaient  variés  :  la  main  de  bronze  ^  a  surmonté, 
dès  l'origine,  les  enseignes  romaines  :  le  caractère 
sacré  de  la  main  dans  les  cultes  orientaux  a  pu  con- 
tribuer à  la  maintenir  sur  les  enseignes  impériales. 

Nous  avons  déjà  dit  que    l'étendard,    le  vexillum 

1  Sylla  menacé  saisit  une  enseigne  et  se  jette  au  milieu  des 
fuyards,  en  criant  à  ses  légionnaires  :  «  Lorsqu'on  vous  deman- 
dera où  vous  avez  abandonné  votre  général,  souvenez-vous 
bien  que  c'est  à  Orchoméne»  (85  av.  J.-C).  Ces  paroles  les 
arrêtèrent,  et  deux  cohortes  étant  accourues  de  l'aile  droite, 
il  repoussa  l'ennemi,  puis  ramena  ses  troupes  au  camp. 

2  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  iv. 

3  La  main  de  bronze  avait  porté  jadis  une  botte  de  foin. 
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consistait  en  une  pièce  d'étoffe  carrée  attachée  à  une 
antenne  qu'on  suspendait  au  bout  d'une  pique  le  long 
de  la  hampe  qui  était  très  élevée.  La  couleur  ordi- 
naire du  vexillum  était  le  rouge  *  ;  mais  quand  il  fal- 
lut distinguer,  par  leurs  drapeaux,  les  divisions  de 
certains  corps  de  cavalerie,  on  leur  donna  des  cou- 
leurs différentes  ;  on  distingua  également  les  différents 
corps  de  troupes  :  chaque  peloton  avait  la  sienne. 

On  donnait  aussi  ces  drapeaux  en  récompense 
militaire  ;  ils  étaient  décernés  parfois,  pour  des 
exploits,  à  ceux  qui  avaient,  les  premiers,  planté  le 
drapeau  sur  des  murs  ennemis  2.  Quelquefois  l'indi- 
cation du  corps  de  troupe  était  écrite  non  point  sur 
le  drapeau,  mais  sur  une  tablette  de  bois  attachée  à 
la  hampe.  L'extrémité  de  la  hampe  était  souvent  gar- 
nie de  petites  couronnes  faites  de  feuilles  de  chêne  ou 
de  laurier.  Les  plaques  rondes  d'or,  d'argent  ou  d'au- 
tres métaux,  représentaient  la  tête  d'un  dieu,  l'image 
d'un  roi  ou  d'un  empereur.  Comme  ornements,  on 
distinguait  sur  les  enseignes,  le  croissant  accolé  à 
un  globe,  d'un  caractère  symbolique. 

A  côté  des  décorations,  dont  la  valeur  est  connue, 
on  en  trouve  d'autres  qui,  ne  reparaissant  pas  sur 
la  poitrine  des  légionnaires,  doivent  avoir  une  valeur 
purement  symbolique. 

D'après    Tite-Live,    l'histoire    des    enseignes    dans 

'  Couleur  du  sang,  appropriée  à  cet  emblème  de  guerre 
{russeum). 

*Le8  vexilla  (dit  M.  A.-J.  Reinach),  à  l'époque  impériale, 
n'étaient  octroyés  qu'aux  officiers  supérieurs  (préfets,  tribuns, 
légats,  personnages  consulaires),  apparemment  lorsqu'ils 
levaient  une  part  prépondérante  à  la  prise  d'une  ville. 
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l'armée  romaine  commence  avec  la  légion  manipu- 
laire  :  bien  que  la  centurie  fut  devenue  l'unité  admi- 
nistrative, le  manipule  demeurait  l'unité  tactique  : 
c'est-à-dire  que,  contrairement  aux  autres  parties  de 
la  légion,  elle  n'était  pas  toujours  composée  des 
mêmes  éléments  ;  il  n'y  avait  pas  de  soldats  de  la 
première  centurie  et  de  soldats  de  la  seconde.  Une 
centurie,  comme  chez  nous  un  peloton,  se  compose 
de  soldats  du  même  manipule,  de  la  même  com- 
pagnie. 

Quand  Marins  eut  formé  sa  légion  de  dix  cohor- 
tes, n'ayant  plus  que  l'aigle  pour  emblème,  chaque 
cohorte  comprenait  un  manipule  de  hastati  un  de 
principes  et  un  de  triarii  :  le  privilège  d'avoir  des 
enseignes  paraît  n'avoir  appartenu  qu'au  manipule  i, 
la  vieille  unité  qui  devait  son  nom  à  la  botte  de  foin, 
portée  sur  une  perche,  autour  de  laquelle  elle  se 
serait  formée. 

C'est  seulement  sous  l'Empire  que  chaque  centurie 
reçut  son  drapeau  :  Singulis  centuriis,  singula 
vexilla.  En  marche,  il  semble  que  les  signa  des  cen- 
turies restent  à  leur  place  dans  leur  rang  ;  seuls  ceux 
des  cohortes  viennent  se  grouper  autour  de  l'aigle 
en  tête  de  la  légion  :  celle-ci  comptait  dix  cohortes, 
trente  manipules  et  soixante  centuries. 

D'après  ces  textes,   on  peut   établir  que  dans   la 


*  Le  manipule  (dont  l'étendard  était  une  botte  de  foin  portée 
sur  une  pique)  devint  une  compagnie  de  soldats  ;  elle  repré- 
sentait la  trentième  partie  de  la  légion  :  les  manipulares 
étaient  les  simples  soldats  appartenant  au  même  manipule, 
(C.ESAR,  lib.  VII,  cap.  47.) 
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'disposition  régulière  de  l'armée  manipulaire  sur  trois 
lignes,  les  drapeaux  de  la  légion  étaient  placés  der- 
rière la  ligne  des  hastats. 

Sous  l'Empire,  on  se  demande  si  l'ensemble  des 
cohortes  prétoriennes  (ce  corps  d'élite  qui  depuis 
Scipion  était  spécialement  attaché  à  la  personne  du 
général  en  chef)  avaient  un  emblème  spécial  ;  on 
hésite  à  affirmer  que  l'ensemble  des  cohortes  préto- 
riennnes  aient  eu  un  aigle  comme  la  légion  ;  on  peut 
supposer,  avec  M.  Reinach,  «  que  les  aigles  qui  appa- 
raissent sur  les  médaillons  où  l'empereur  est  entouré 
de  sa  garde,  sont  destinés  à  symboliser  toute  l'armée 
légionnaire.  Le  caractère  de  garde  impériale  des  pré- 
toriens s'affirmait  par  le  privilège  de  placer  l'image 
_de  l'empereur  sur  leurs  drapeaux  :  cette  image  con- 
siste en  un  buste  en  relief  sur  un  médaillon.  Les 
médaillons,  en  général  au  nombre  de  deux,  sont  pla- 
îés  verticalement,  séparés  par  des  couronnes  ;  d'au- 
tres couronnes  les  séparent,  ordinairement,  d'une 
phalère  terminale,  où  un  aigle,  les  ailes  déployées,  est 
entouré  d'une  couronne  de  feuillage  ». 

La  garde  prétorienne  comprenait  trois  cents  cava- 
liers d'élite,  chargés  de  veiller  sur  la  personne  de 
l'empereur. 


I 
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3.  Les  Enseignes  et  la  Tactique  Militaire. 


Toute  la  tactique  de  la  légion  dépen- 
dait de«  Enseignes. 


Notre  rôle,  dans  cette  étude,  est  de  signaler  l'im- 
portance bien  avérée,  pendant  les  deux  périodes  de 
l'histoire  de  Rome,  des  enseignes  dans  l'armée 
romaine. 

Elles  ont  une  si  grande  place,  dit  M.  Reinach^ 
«  que  l'on  voit  le  terme  de  signa  prendre,  dans  toute 
la  tactique  de  la  légion,  pendant  les  derniers  temps 
de  l'Empire,  le  sens  d'actions  militaires,  par  rapport 
aux  plans,  aux  consilia.  Comme  dans  la  bataille, 
chaque  porte-enseigne  reste  sur  le  front  de  l'unité  à 
laquelle  il  appartient  tandis  que  l'aigle  va  se  placer 
derrière  la  première  cohorte  et  que  les  porte-fanions 
suivent  l'état-major  auquel  ils  sont  attachés...  » 

On  peut  dire  que  toute  la  tactique  de  la  légion 
dépendait  des  enseignes  :  aussi  pour  leur  permettre 
de  transmettre  efficacement  leurs  ordres,  il  semble 
que  les  porte-enseignes  devaient  se  diviser,  les  uns 
allant  se  mettre  à  la  disposition  du  commandant  en 
chef  et  des  commandants  des  légions,  les  autres  res- 
tant auprès  des  étendards. 

Les  porte-enseignes,  dit  Tite  Live,  qui  peuvent 
recevoir  des  ordres  directement  du  général  ou  de 
son  légat  ou  du  tribun,  sont  placés  hiérarchiquement 
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SOUS  ceux  du  centurion  qui  est  responsable  de  l'en- 
seigne et  puni  pour  sa  perte.  Le  primipile  a  la 
garde  de  l'aigle  auquel  le  sort  de  la  légion  est  comme 
lié.  Toute  légion  qui  a  perdu  son  aigle  est  supprimée  : 
on  sait  que  ce  fut  le  cas  des  trois  légions  de  Varus. 

L'anxiété  des  Romains  ne  fut  pas  apaisée  avant 
que  leurs  aigles  eussent  été  retrouvées  par  Germa- 
nicus  :  on  sait  par  Tacite,  que  lorsque  les  aigles  eurent 
été  rapportées  par  Germanicus,  en  l'an  17,  on  éleva 
un  arc  de  triomphe  près  de  l'autel  de  Saturne^  en 
l'honneur  des  drapeaux  recouvrés. 

On  se  rend  compte  de  l'importance  qu'avaient  les 
nseignes^,  d'où  dépendait  toute  la  tactique  de  la 
légion.  Aussi  importait-il  que  les  ordres  pussent  être 
communiqués  aux  porte-enseignes,  là  même  où  la 
la  voix  du  Commandant  ne  pouvait  se  faire  enten- 
dre. C'est  à  ce  besoin  que  répondaient  les  diverses 
sonneries  que  nous  venons  d'énumérer  :  les  soldats, 
cornicines,  équipés  comme  les  porte-enseignes,  mar- 
chaient à  côté  d'eux  dans  la  colonne  ;  et  pour  leur 
permettre  de  transmettre  efficacement  les  ordres,  il 
semble  qu'ils  devaient  se  diviser,  les  uns  allant  se 
mettre  à  la  disposition  du  commandant  en  chef  et 
des  commandants  de  légion,  les  autres  restant 
auprès  des  drapeaux.  L'armée  romaine  en  campagne 
comprenait  une  centurie  de  jeunes  cornicines.  Dans 
les  camps,  les  gardes  de  nuit  étaient  annoncées  par 

'  Oh  recepta  signa  (Thédenat,  Le  Forum). 
*Le  porte-drapeau,  dit  Tite-Live,  tombe   sous   le   coup   de 
Bxsecratio,  quand  l'enseigne  qu'il  a  juré  de  défendre  reste 
aux  mains  des  ennemis. 
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le  trompette,  le  tubicen,  et  relevées  par  le  cornicen.  En 
présence  de  l'ennemi,  ce  sont  les  tubicines  qui  don- 
naient aux  soldats  le  signal  de  se  mettre  en  mouve- 
vement  ;  mais  quand  les  cornicines  sonnent,  ce  sont 
les  étendards  qui  sont  portés  en  avant,  et  quand 
ceux-ci  sont  de  nouveau  remis  en  place,  les  cornici- 
nes font  entendre  encore  une  sonnerie  ^ 

On  remarque,  dit  M.  Ed.  Pottier,  que,  sur  les  reliefs 
de  la  colonne  Trajane,  les  musiciens  qui  accompa- 
gnent les  porte-étendards  sont  presque  toujours  des 
cornicines  et  que,  de  plus,  ils  ont  très  souvent  le 
même  costume,  une  épée  au  côté,  la  tête  et  les  épau- 
les couvertes  d'une  peau  d'ours,  ce  qui  confirme  le 
texte  de  Végèce,  en  montrant  l'étroite  union  de  cette 
catégorie  de  musiciens  avec  les  porte-drapeaux, 
autour  desquels  ils  forment  une  sorte  de  garde 
d'honneur,  dans  toutes  les  circonstances  solennelles 
de  la  vie  militaire. 

Ces  cornicines,  dans  l'armée  romaine,  font  surtout 
partie  des  gens  de  pied.  On  en  a  la  preuve  dans  le 
récit  de  Tite  Live  où  le  consul  Quinctius,  voulant 
masquer  l'infériorité  de  ses  troupes  attaquées  dans 
leur  camp  par  un  ennemi  beaucoup  trop  nombreux 
fait  monter  à  cheval  ses  tubicines  et  ses  cornicines, 
avec  ordre  de  sonner  sans  relâche  devant  les 
retranchements  ;  ce  bruit  qui  les  assourdit,  cette 
cavalerie  inconnue  ^  tout   fait  croire   aux   Volsques 

*  D'après  Pollux,  ce  sont  les  bucinatores  qui  sonnaient  le 
départ  des  postes  de  nuit  :  «  Au  matin,  les  trompettes  sonnent 
deux  fois  :  Asdrubal  reconnaît  à  ce  signe  que  les  deux  consuls 
sont  réunis  ».  (Duruy,  Guerres  Puniques). 

'  TiTE-LivF^:  Insjieto  sedente  equitç.  —  Au  signal  de  la  trom- 
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qu'ils  ont  affaire  à  un  corps  nombreux,  et  ils  restent 
sur  leurs  gardes,  s'attendant  à  être  attaqués  eux- 
mêmes. 

Quand  les  Gaulois  voulurent  s'emparer  de  Rome, 
ce  fut,  dit  Polybe,  un  étrange  spectacle.  D'innombra- 
bles trompettes  et  les  cris  de  guerre  des  Barbares 
remplissaient  l'air  de  bruits  terribles  que  les  collines 
répétaient. 

Shakspeare,  le  plus  grand  poète  dramatique  de 
l'Angleterre,  avec  la  puissante  liberté  de  son  génie, 
décrit,  avec  une  vérité  saississante  et  une  admirable 
énergie,  les  accents  de  la  trompette  qui  entraînent 
les  hommes  au  combat  :  «  Quand  la  trompette  de 
la  guerre  se  fait  entendre,  imitez  l'action  du  tigre  : 
raidissez  tous  vos  nerfs,  armez-vous  de  toutes  vos 
forces,  cachez  un  heureux  naturel  sous  une  rage 
aveugle.  Je  vous  vois  comme  des  lévriers  accouplés, 
cherchant  à  rompre  leur  laisse.  Le  cerf  est  lancé  ; 
livrez-vous  à  toute  votre  ardeur,  et,  animés  ainsi, 
poussez  de  grands  cris.  » 

C'était  l'usage,  en  effet,  de  faire  sonner  tous  les 
instruments  à  la  fois,  quand  l'ordre  était  donné  aux 
troupes  de  s'ébranler  pour  courir  à  l'ennemi  :  cette 
sonnerie  d'attaque,  c'était  le  classicum. 

L'importance  des  enseignes  est  nettement  confir- 
mée par  les  faits  nombreux  de  l'histoire  :  le  retour 
des  aigles  perdues  par  Crassus  et  par  Antoine  chez 
les  Parthes  fut  l'un  des  succès  dont  on  sut  le  plus  de 
gré  à  Auguste.  Ce  prince  eut  aussi   le  bonheur  de 

pette,  chacun  prend  son  poste  :  signo  dato  spatia   in  sua 
quisque  recessit.  {Enéide,  lib.  xii.) 
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reconquérir  des  enseignes  prises  à  C.  Antonius  par 
les  Bastarnes,  d'autres  enlevées  par  Mithridate  et  par 
les  peuples  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Dalma- 
tie.  On  voit  encore  Pyrrhus  enlevant  onze  enseignes 
à  Asculum,  et  Persée  cinq  à  Phalanna.  Annibal, 
outre  celles  qu'il  conquit  dans  ses  trois  grandes  vic- 
toires, en  prit  (en  209),  deux  à  une  légion,  quatre  à 
Vala  des  alliés  ;  les  Ligures  enlevèrent,  en  186,  trois 
signa  à  la  if  légion  et  onze  vexilla  aux  alliés  latins, 
les  Gaulois  en  capturèrent  plusieurs  fois  en  Italie,  et 
les  Nerviens  en  prirent  un  à  la  xip  légion  ^  (duodeci- 
mœ  legionis).  César  en  perdit  encore  trente-deux  à 
Dyrrachium,  et  Antoine  deux  aigles  et  soixante 
drapeaux  à  Forum  Gallorum.  Enfin  lorsque  Corn. 
Fuscus  périt  en  Dacie  (86),  dans  le  plus  grand  désas- 
tre que  Rome  eût  subi  depuis  celui  de  Varus,  l'aigle 
devint  le  trophée  des  Daces  à  qui  Trajan  le  reprit 
vingt  ans  plus  tard. 


§  4.  Le  Culte  du  Dninrau 


C'est  devant  les  Enseignes  (apud  signa) 
qu'on  jurait  les  traités  et  qu'on  pronon- 
çait le  serment  de  prendre  les  armes. 


La  religion  du  drapeau  était  fort  développée  chez 
les  Romains  :  ces  emblèmes  restèrent  toujours  un 
objet  de  culte  pour  les  soldats.  Ils  étaient,  à  l'époque 

1  CiESAR,  De  bello  Gallico,  liber  ii,  cap.  25  :  Signo  amisso. 
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impériale,  suivant  le  mot  de  Tacite,  les  divinités 
personnelles  des  légions  K  La  piété  des  troupes  les 
entourait  tous    de  la  même  vénération. 

D'après  Tite-Live,  le  légat  Atilius  saisit  le  drapeau 
pour  entraîner  les  soldats  ;  le  tribun  Flavius  s'em- 
pare du  drapeau  du  manipule  et  donne  l'ordre  à  ses 
hastats  de  le  suivre  -.  César,  en  Afrique,  dit  Valère 
Maxime,  et  le  dictateur  Servilius  Priscus  n'hésitent 
pas  à  tuer  un  porte-enseigne  qui  lâchait  pied.  Planter 
l'enseigne  sur  les  murs  d'une  ville  assiégée,  dit  l'his- 
rien  Josèphe,  c'était  la  livrer  en  quelque  sorte  aux 
dieux  de  la  légion  ;  les  colonies  militaires  arrivaient, 
enseignes  déployées,  à  l'endroit  où  leurs  dieux  doi- 
vent s'établir  avec  elles  ^. 

Si  l'amour  du  drapeau,  de  notre  drapeau  natio- 
nal, est  l'expression  la  plus  noble  pour  marquer  le 
respect,  la  vénération  que  l'on  voue  à  ce  qui  repré- 
sente notre  armée,  nos  chefs,  nos  soldats,  on  peut 
dire  que  ce  culte,  cet  attachement  pour  l'étendard, 
les  enseignes  et  les  vexilla  dans  l'antiquité,  s'est 
transmis  de  siècle  en  siècle  pour  arriver  jusqu'à 
nous  avec  le  même  sentiment  de  vénération.  Les 
signa,  les  drapeaux  étaient  les  dieux  des  lé ff ions, 
comme  le  drapeau  français  est  le  symbole  de  l'ar- 
mée, de  la  patrie  tout  entière  :  ils  étaient  sacrés  au 

*  Tacite,  Annales  :  Propria  legionum  numina. 

^Signo  arrepto,  nianipuluni  ejus  signi  se  sequî  jubet. 

^Dans  la  Guerre  des  Gaules,  César  dit:  «Pour  que  l'enga- 
gement fût  irrévocable,  on  porta  les  drapeaux  militaires  dans 
un  lieu  écarté,  et,  sur  ces  enseignes,  les  députés  de  toits  les 
peuples  ligués  jurèrent  de  prendre  les  armes  dés  que  le  signal 
serait  donné. 
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même  titre  que  les  statues  des  dieux  ;  les  aigles  et 
les  enseignes  étaient  les  véritables  divinités  des 
légions. 

On  peut  dire,  avec  Tertullien,  que  le  culte  du  dra- 
peau constitue  en  quelque  sorte  toute  la  religion  de 
l'armée  et  qu'on  lui  donne  le  pas  sur  tous  les  autres 
dieux.  Toutes  les  phases  qu'a  traversées  la  religion 
romaine,  dit  M.  A.-J.  Reinach,  ont  donc  marqué  leur 
action  sur  les  enseignes  qui  sont,  pour  le  légionnaire, 
comme  un  abrégé  portatif  du  monde  divin.  On  élève 
des  autels  aux  enseignes  de  chaque  unité  ;  une 
cohorte  rendait  cet  hommage  au  Génie  ^  et  aux 
Enseignes  de  la  cohorte  :  c'est  devant  elles  (apud 
signa)  qu'on  jurait  les  traités.  Sous  la  République, 
les  enseignes  étaient  ramenées  dans  le  sanctuaire  de 
Saturne  où  elles  demeuraient  sous  la  garde  des  ques- 
teurs, comme  nos  trophées  et  nos  drapeaux  pris 
à  l'ennemi  sont  pieusement  renfermés  dans  la  cha- 
pelle des  Invalides,  sous  la  garde  de  nos  soldats 
mutilés.  A  partir  de  la  consécration  du  temple  de 
Mars  Ultor  par  Auguste,  c'est  ce  sanctuaire  qui 
reçut  les  enseignes  des  triomphateurs. 

Sous  l'Empire,  les  temples  de  Rome  continuèrent 
â  recevoir  les  drapeaux  ;  mais  il  fallut  que  dans  cha- 
que camp,  les  enseignes  eussent  leur  chapelle,  refuge 
inviolable,  où  étaient  aussi  adorées  les  images  des 
empereurs. 

Quand  on  campait,  on  plaçait  d'abord  les  enseignes  ; 
lorsqu'une  garnison  romaine  occupait  une  ville  con- 

'  Dis  militaribus ;  Genio ;  Virtuti;  Signisque  Legionis. 
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qiiise,  c'était  à  la  citadelle  qu'étaient  placés  les  dra- 
peaux. Autant  pour  veiller  sur  ce  dépôt  que  pour 
honorer  les  enseignes,  un  poste  était  placé  devant  la 
chapelle. 

L'anniversaire  de  l'aigle,  apparemment  le  jour  où 
la  légion  avait  été  constituée,  comme  pour  nous  la 
remise  solennelle  de  notre  drapeau,  était  une  grande 
solennité.  On  les  portait  dans  toutes  les  cérémonies 
militaires,  les  revues  et  les  triomphes,  où  elles  entou- 
raient l'empereur. 

Les  troupes  des  confins  de  l'Empire  montraient  un 
même  attachement  à  leurs  drapeaux.  Les  soldats 
romains,  perdus  au  fond  de  la  Bretagne,  après  la 
défaite  de  Syagrius,  traitèrent  avec  les  Armoricains 
et  les  Francs,  à  condition  de  garder,  avec  leurs  cou- 
tumes, les  enseignes  impériales  sous  lesquelles  ils 
continuèrent  à  marcher  au  combat. 

A  Ruscino,  l'épisème  de  bouclier ',  l'enseigne  au 
foudre  ailé,  découvert  au  milieu  du  Forum  dans  nos 
fouilles  récentes,  devait  représenter  la  brillante 
légion  qui  avait  refoulé  les  soldats  d'Hannibal,  cam- 
pant au  pied  de  la  ville  ^,  et  qui  avait  triomphé  des 
invasions  barbares. 

*  H.  Aragon,  Le  Bilan  des  fouilles  de  Ruscino  :  Insigne  d'un 
bouclier  orné  d'un  foudre  ailé,  pages  86-94.  (Inip.  Cornet,  Per- 
pignan, 1914.) 

'H.  Aragon,  La  Colonie  antique  de  Ruscino  (en  cours  de 
tirage)  :  Grandeur  et  décadence  de  Ruscino,  pages  33  à  50  : 
Regulî  Galloruni...  prœter  Ruscinonem  oppidum  transmise- 
runt.  Et  plus  loin  :  Le  Forum  de  Ruscino  et  la  Voie  romaine, 
pages  57  à  68  (passage  d'Annibal  à  Ruscino)  :  Annibalis  iter 
exercitum  ex  Hispania  per  Gallias  traducentis...  prœter 
Ruscinonem.  (Tite-Live.) 
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§  5.  Le  Drapeau  de  la  France 


L'amour  du  Drapeau  c'est  aussi  l'amour  de  la  Patrie. 
A  la  guerre,  cette  passion  fait  des  prodiges... 

Nous  doutons  qu'il  soit  possible  d'avoir  une  seule 
vraie  vertu,  un  seul  véritable  talent  sans  amour  de 
la  Patrie.  (Chateaubriand,  L'Instinct  de  la  Patrie.) 


«  Tambours  et  clairons  rythment  le  pas  dvi  régi- 
ment qui  défile.  C'est  une  minute  poignante,  inou- 
bliable. Tous  ceux  qui  voulurent  vaincre  ou  mourir 
pour  lui  défilent  devant  le  grand  mutilé,  le  drapeau 
de  la  France  que  déchiqueta  un  obus  et  qu'en  vain 
trouèrent  les  balles.  Le  vent  saisit  l'étoffe,  l'élargit 
comme  une  aile,  et  d'autant  qu'elle  leur  apparaît 
blessée,  l'aile  semble  voler  plus  haut,  plus  fière  dans 
le  ciel  de  France,  au-dessus  de  ces  hommes  qui  sui- 
vront son  essor  jusqu'au  terme  fixé  par  la  Victoire.  » 
(Excelsior  du  13  juin  :  Sous  l'aile  blessée.) 

«  Botzaris  tomba,  baigné  dans  son  sang.  Les  com- 
pagnons le  virent  sourire  quand  retentit  leur  cri  de 
victoire.  Il  s'endormit  paisiblement  de  son  dernier 
sommeil,  comme  une  fleur  qui  se  ferme  au  déclin  du 
jour.  »  (Halleck,  Botzaris.) 

Mais  si  les  enseignes,  les  étendards,  les  signa,  les 
vexilla  avaient  servi  à  diriger  les  armées  et  à  mener 
fièrement  les  peuples  au  combat  dans  l'antiquité, 
aujourd'hui,  dans  nos  guerres  modernes,  avec  le 
même  culte,  la  même  foi  patriotique,  le  Drapeau  en- 
flamme les  cœurs,  il  fait  du  moindre  soldat  un  héros. 
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Quand  il  apparaît,  le  drapeau  de  la  France,  les  fronts 
s'élèvent  fièrement,  les  épées  s'abaissent  avec  dignité,  et, 
dans  une  immobilité  altière,  on  songe  avec  orgueil,  en  le 
voyant  défiler,  que  les  plis  de  ce  drapeau,  de  notre  dra- 
peau français  recèlent,  chaque  jour,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Joffre  ^  avec  tous  les  héroïsmes  sublimes,  les  plus  belles 
pages  de  l'Histoire  de  France. 

Quant  aux  héros  qui  sont  tombés  sur  ces  champs 
de  bataille  de  la  Belgique  et  de  la  France,  drapés 
dans  notre  drapeau  tricolore,  leur  unique  linceul, 
nous  relèverons  un  jour  pieusement  leurs  noms,  car 
l'Histoire  doit  faire  comme  «  ce  vieillard  des  tom- 
beaux, qui  s'en  allait  par  les  bois  et  par  les  monts, 
cherchant  les  lieux  où  les  martyrs  étaient  tombés, 
débarrassait  de  la  mousse  et  des  ronces  la  pierre 
des  sépulcres,  et  faisait  revivre  les  noms  oubliés.  » 


§  6.  Historique  du  Drapeau  français 

Il  y  a,  dans  l'armée  française,  le  grand  patriotisme  du 
Drapeau,  qui  a  pour  objet  la  France  et  l'honneur, 
les  deux  idoles  de  nos  soldats  I  (A.  Froment,  1894). 

Mais  si,  dans  l'antiquité,  les  enseignes  étaient 
honorées,  de  nos  jours,  c'est  avec  la  même  vénéra- 
tion, le  même  sentiment  d'honneur  que  le  drapeau 
et  l'étendard  sont  respectés  et  aimés,  car  il  est  pour 
les  soldats  et  pour  tout  le  régiment  l'image  vénérée 
de  la  Patrie,  la  personnification  de  la  France. 

*  Maurice  Barrés  :  Joffre,  «  le  chef  qui  symbolise  aujourd'hui 
la  valeur  française  ». 
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On  sait  que  les  couleurs  aujourd'hui  nationales 
furent  adoptées  pour  la  cocarde  avant  de  l'être  pour 
le  drapeau,  et  bien  que  la  garde  nationale  ait  déjà 
substitué  la  cocarde  tricolore  à  la  cocarde  parisienne 
rouge  ou  bleue,  elle  portait  encore  le  drapeau  blanc 
orné,  il  est  vrai,  de  franges  aux  trois  couleurs  ^ 

Bonaparte  est  le  premier  qui  fit  orner  les  drapeaux 
d'inscriptions  rappelant,  d'après  les  ordres  du  jour 
ou  les  rapports,  les  circonstances  dans  lesquelles 
s'étaient  distingués  les  divers  régiments.  Au  com- 
mencement de  l'empire,  le  nom  d'aigle  fut  substitué 
à  celui  de  drapeau,  la  partie  flottante  de  l'aigle  s'ap- 
pela enseigne.  La  distribution  des  aigles  avait  donné 
lieu,  au  Champ  de  Mars,  à  une  grande  solennité. 
Mais  le  drapeau  blanc  avait  été  arboré  pendant  les 
guerres  civiles  par  les  Vendéens  ;  la  Restauration  en 
fit  le  drapeau  national  :  «  C'est  avec  de  vifs  regrets 
que  l'armée  vit  abandonner  les  couleurs  qu'elle  avait 
arborées  pendant  vingt-deux  ans,  sur  tous  les  champs 
de  bataille  -  ».  Cependant,  les  Cent-Jours  virent  les 
aigles  reparaître  un  instant  et  disparaître  après  le 
désastre  de  Waterloo.  Le  drapeau  blanc  ne  pouvait 
survivre  à  la  Révolution  de  Juillet,  pendant  laquelle 
le  peuple  de   Paris  avait  spontanément  arboré   les 

*  Général  Thoumas,  Les  grands  maîtres  de  la  littérature  : 
«On  a  vu,  en  1831,  dans  une  revue  passée  par  le  roi  Louis- 
Philippe,  un  drapeau  des  premiers  temps  de  la  Révolution, 
avec  une  croix  blanche  au  centre  de  quatre  carrés,  dont  deux 
bleus  et  deux  rouges.  »  La  loi  du  22  avril  1792  a  déterminé 
l'ordre  des  couleurs  tel  qu'il  est  actuellement  établi.  Telle  fut 
l'origine  du  drapeau  tricolore  qui  ne  tarda  pas  à  recevoir,  à 
Valmy,  le  baptême  de  la  gloire. 

2  Général  Thoumas. 
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trois  couleurs  nationales  de  1789  ^  le  drapeau  trico- 
lore «  qui  devait  faire  le  tour  du  monde  ». 

Les  drapeaux  tricolores  distribués  en  1831  et  1841, 
par  le  roi  Louis-Philippe,  étaient,  par  une  sorte 
d'imitation  des  aigles  du  premier  empire,  surmontés 
du  coq  gaulois.  Après  la  Révolution  de  février  1848, 
on  essaya  un  instant  de  changer  la  disposition  des 
trois  couleurs,  mais  on  revint  aussitôt  à  l'ordre 
adopté  en  1792  :  bleu,  blanc,  rouge  ;  la  hampe  fut 
terminée  en  fer  de  lance.  Napoléon  III  rétablit,  en 
1852,  les  aigles  qui  furent  solennellement  distribuées 
au  Champ  de  Mars,  dans  une  splendide  revue.  Enfin, 
à  la  revue  du  14  juillet  1880,  des  députations  de  tous 
les  régiments  vinrent  recevoir,  des  mains  du  Prési- 
dent de  la  République,  les  drapeaux  que  nous  voyons 
flotter  aujourd'hui  dans  toutes  les  prises  d'armes, 
symboles  de  devoir,  de  dévouement,  d'honneur  et  de 
patriotisme. 

On  sait  l'importance  que  l'empereur  attachait  à  ne 
point  laisser  de  trophées  aux  mains  de  l'ennemi  : 
«  Un  soldat  qui  a  perdu  son  aigle,  disait  Napoléon, 
a  tout  perdu.  »  C'est  dans  l'honneur,  le  sacrifice  à 
conserver  cet  emblème  devant  l'ennemi,   qu'il  faut 

'  Avant  cette  époque,  les  drapeaux  d'ordonnance  présen- 
taient la  plus  grande  variété  :  je  cite  le  drapeau  du  Régiment 
du  Roi  (23^),  avec  la  devise  :  Le  courage  vaut  l'honneur  (par 
decori  virtus)  ;  le  régiment  colonel  général  avec  le  soleil  d'or 
de  Louis  XIV,  Nec  pluribus  impar  ;  le  régiment  du  Commis- 
saire général  (3«  cuirassiers),  avec  la  devise  :  Ne  sait  pas 
reculer  (Retrocedere  nescit).  A  l'avènement  de  l'Empire,  sur 
chaque  drapeau  de  bataillon  furent  inscrits  ces  mots  :  L'Em- 
pereur des  Français  au  27«  Régiment  de  Ligne,  et  de  l'autre 
face,  ces  mots  ;  Valeur  et  Discipline. 
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chercher  le  secret  du  pouvoir  sans  limite  exercé  par 
Napoléon  1er  sur  toute  son  armée  ^ 

Un  général  disait  avec  raison  que  «  la  légende  du 
drapeau  doit  être  apprise  par  cœur  et  que  chaque 
soldat  doit  savoir  la  commenter  ^  ». 

On  peut  dire  que  l'histoire  militaire  et  morale  du 
drapeau  français,  c'est  celle  de  l'armée  ou  de  la 
France  elle-même  3.  Lorsqu'en  1796,  la  32e  demi-bri- 
gade jvirait  sur  les  drapeaux  tricolores  de  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  à  l'ennemi  la  redoute  de 
Montelegino  ;  lorsqu'en  1806  l'infanterie  de  Davoust 
élevait  fièrement  dans  les  rues  de  Berlin  ses  aigles 
impériales  ;  lorsque  les  soldats  de  1830  faisaient  flot- 
ter le  drapeau  blanc  aux  fleurs  de  lis  d'or  sur  les 
remparts  d'Alger  ;  que  sur  la  brèche  de  Constantine, 
en  1837,  les  'zouaves  de  Lamoricière  et  les  braves 
fantassins  du  colonel  Combes  arboraient  le  coq  gau- 
lois ;  qu'en  1854  le  fanion  aux  trois  couleurs  restait 
inébranlable  sur  le  sommet  du  bastion  de  MalakofF, 
c'était  toujours  le  drapeau  de  la  France,  c'est-à-dire, 
pour  le  soldat,  le  symbole  du  dévouement,  de  l'hon- 
neur, du  devoir.  «  Mais  le  drapeau,  dit  le  général 
Thoumas,  a  une  autre  signification  ;  si  pour  ceux 
qu'il  abrite  sous  ses  plis  flottants  il  représente  la 
patrie,  il  est  aussi  pour  tous  la  personnification  du 
corps  dont  il  porte  le  numéro  et  dont  il  rappelle  les 
exploits  ;  il  est  le  centre  autour  duquel  viennent  se 

'  C'est  avec  les  aigles  de  1804  que  le  2T  fit  les  immortell* 
campagnes  d'Iéna  et  de  Friedland. 

2  Général  Thoumas,  Les  grands  maîtres  çie  la  littérature, 

3  Jvcs  drapeaux  français. 
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grouper  et  se  resserrer,  dans  une  entente  fraternelle, 
tous  les  membres  de  cette  grande  famille  qu'on 
appelle  un  régiment.  » 

Quel  beau  thème  à  développer  que  les  légendes 
des  drapeaux  de  nos  régiments  d'infanterie  T  Le  32^  : 
Lonato,  les  Pyramides,  Friedland,  Sébastopol  ;  le  36^  : 
Jemmapes,  Zurich,  Austerlitz,  léna  ;  le  57^  :  La  Favo- 
rite, Austerlitz,  la  Moskowa,  Sébastopol  T.. .  Et  aujour" 
d'hui,  après  plus  de  cent  ans,  que  de  noms  glorieux 
vont  s'inscrire  en  lettres  flamboyantes  sur  nos  dra- 
peaux qui  ont  mené  nos  troupes  indomptables  à  la 
victoire  certaine  et  définitive  \  sur  ces  drapeaux 
«  qui  sont  le  signe  sacré  du  régiment,  qui  consacrent 
et  symbolisent  la  formation  d'un  régiment,  et  qui 
sont,  suivant  la  noble  et  fière  expression  de  M.  Poin- 
caré  2,  «  comme  l'image  de  la  Patrie  et  comme  l'em- 
blème de  l'honneur  militaire  ». 


Nos  héros 


Déjà,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  gravait  sur 
les  marbres  les  noms  des  héros  morts  pour  la  Patrie. 
On  inscrivait  sur  des  stèles  spéciales  les  noms  des 

'  Ce  drapeau,  écrivait  en  1894  le  lieutenant  Carnot,  ce  dra- 
peau que  nous  possédons  aujourd'hui  et  que  nous  devons  tous 
défendre  jusqu'à  la  mort.  (Lieutenant  Carnot,  Nos  anciens 
drapeaux). 

2  R.  PoiNCARÉ,  Allocution  à  la  remise  de  drapeaux  au  3"  et  4® 
régiment  mixte  de  tirailleurs  et  de  zouaves,  4  août  191^, 
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citoyens  qui  avaient  péri  pour  la  Patrie.  Telles  sont 
les  stèles  des  soldats  d'Athènes  morts  à  Potidée  (432 
av.  J.-C),  ou  de  ceux  qui  succombèrent  en  divers 
pays  dans  l'armée  en  458  av.  J.-C.  ^ 

Un  poète  roussillonnais  ^  glorifiait  ainsi  ses  cama- 
rades morts  pour  la  France  : 

Vous  êtes  tombés,  seuls,  dans  les  champs  inconnus. 
Aucune  main  d'ami  n'a  fermé  vos  paupières. 
On  ne  sait  pas  ce  que  vos  corps  sont  devenus. 

Inconnus,  confondus  dans  la  même  hécatombe, 
Rien  ne  peut,  hormis  nous,  vous  sauver  de  l'oubli  : 
Le  glas  ne  sonne  pas  pour  un  soldat  qui  tombe 
Et  c'est  dans  un  drapeau  qu'on  vous  ensevelit. 

Nous  ferons  graver  sur  l'airain  leurs  noms  pour 
éterniser  leurs  gloires,  mais  cette  gloire  sera  ineffa- 
çable et  survivra  à  l'airain,  perenniiis  œre. 

Mais  qu'importe  leur  tombeau  ?  disait  Mécène. 
«  Non  tumulum  euro  »,  puisqu'ils  sont  à  jamais 
immortels  T 

Et  là  où  tombent  ces  héros,  là  où  se  sont  jouées, 
où  se  jouent  les  destinées  de  notre  race,  c'est  tou- 
jours l'Histcipe  de  France. 

Relisons  les  paroles  prophétiques  de  nos  grands 
écrivains  :  «  Le  Rhin  3,  cet  admirable  fleuve,  laisse 
entrevoir  sous  la  transparence  des  flots  le  passé  et 
l'avenip  de  l'Europe  ». 

1  P.  Monceaux,  Dictionnaire  des  Antiquités. 
'  A.  Bausil,  Hymnes  de  France  :  A   la   mémoire   de   met 
camarades  catalans. 
3  Victor  Hugo,  Paris,  janvier  1842. 
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Ahî  le  Rhin  a  toujours  été  un  rude  sergent  de 
batailles  T 

«  Il  n'y  a  pas  eu  dans  l'histoire  du  monde,  depuis 
les  grandes  invasions  barbares,  écrit  M.  Reinach,  un 
autre  moment  où  la  bataille  ait  fait  rage  à  la  fois 
sur  tant  de  pays...  La  civilisation  antique  a  succombé 
sous  la  ruée  de  vingt  peuples.  Ce  sont  vingt  peuples, 
venus  quelques-uns  «  des  bouts  de  l'univers  »,  qui 
défendent  aujourd'hui  la  civilisation  moderne.  » 

Oui,  «  nous  commençons  à  peine  à  soupçonner 
l'extraordinaire  beauté  de  l'Histoire  que  font  nos 
armées.  » 

Que  d'exploits,  que  d'héroïsme  depuis  les  invasions 
barbares,  que  de  glorieuses  rencontres  ce  fleuve  a 
pu  voir,  ce  passage  du  Rhin  que  Weimar  exécuta, 
comme  en  se  jouant,  à  la  barbe  de  Werth,  au  prin- 
temps de  1637  î  «  C'était,  en  ce  temps-là,  à  qui  passe- 
rait et  repasserait  le  plus  galamment  le  fleuve... 
Werth  avait  grisé  ses  Impériaux  pour  qu'ils  restas- 
sent fermes  «  sous  canons  et  mousquetades  ».  Weimar 
avait  renvoyé  ses  bateaux,  dussent  ses  Weimariens 
«  boire  le  fleuve  ou  mourir  ^  I  » 

Ce  prince  (allemand),  qui  s'était  mis  au  service  de 
la  France,  avait  délivré  Mayence,  opéré  une  admi- 
rable retraite  en  Lorraine  en  1636,  et  après  avoir 
secondé  les  manœuvres  de  Condé  en  Bourgogne, 
avait  conquis  sur  les  Impériaux  l'Alsace,  dont  le 
traité  de  Westphalie,  signé  le  24  octobre  1648,  consa- 
crait   la    réunion    définitive    à    la    France.    «  Aucun 

^  Costa  de  Beauregard,  Pages  d'Histoire  et  de  Guerre,  1909, 
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empereur  ni  aucun  prince  de  la  maison  d'Autriche 
ne  pourra  ni  ne  devra,  en  aucun  temps,  prétendre 
ni  usurper  un  pouvoir  ou  droit  quelconque  sur  les 
dits  pays,  tant  en  deçà  qu'au-delà  du  Rhin.  » 

Et  la  France,  encore  envahie,  lutte  énergiquement. 
Au  milieu  de  ces  vastes  plaines,  en  deçà  du  Rhin, 
au  milieu  de  ces  contrées  recouvertes  de  nos  soldats 
qui  luttent  et  combattent  désespérément  pour  refouler 
comme  autrefois  le  barbare  au-delà  du  grand  fleuve, 
nous  retrouvons,  avec  le  grand  poète,  les  noms  glo- 
rieux des  hommes  et  des  villes  qui  ont  défendu  leur 
patrie.  Les  antiques  Annales  de  cette  Gaule  belffique\ 
écrivait  Victor  Hugo  2,  cette  Gaule  qui  est  devenue 
la  Champagne,  ne  sont  pas  moins  poétiques  que  les 
modernes.  Tous  ces  champs  sont  pleins  de  souvenirs  : 
Mérovée  et  les  Francs,  Aétius  et  les  Romains,  Théo- 
doric  et  les  Visigoths  ;  le  mont  Jules,  le  tombeau  de 
Jovinus,  le  camp  d'Attila  près  de  la  Cheppe  ;  les  voies 
militaires  de  Châlons,  de  Gruyère  et  de  Warcq  ; 
Voromarus,  Caracalla,  Eponine  et  Sabinus  ;  l'arc  des 
deux  Gordiens,  à  Langres  ;  la  porte  de  Mars  à  Reims... 
Reims,  qui  a  la  cathédrale  des  cathédrales^,  Reims 
a  baptisé  Clovis  après  Tolbiac...  Toute  cette  anti- 
quité couverte  d'ombre  parle,  vit  et  palpite  encore, 

1  Gallia  belgica  :  les  Belges,  écrivait  César,  sont  considérés 
comme  les  plus  courageux  des  Gaulois  :  Horum  omnium  for- 
tissimi  sunt  Belgœ.  Après  deux  mille  ans,  nos  alliés  nous 
font  voir  ce  courage  indomptable  dont  ils  sont  animés,  sous 
le  commandement  ferme  et  sûr  de  leur  roi  valeureux. 

2  Victor  Hugo,  Lettre  III,  Varennes,  25  juillet  1838  :  Le  Rhin. 
^  Reims,  dont  la  glorieuse  cathédrale,  depuis  un  an  bom- 

Ibardée  par  les  Vandales,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
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et  crie  du  fond  des  ténèbres  à  chaque  passant  :  Sta, 
viatorî  L'antiquité  celtique  bégaie  elle-même  son 
murmure  inintelligible  dans  la  nuit  la  plus  sombre 
de  cette  histoire.  Osiris  a  été  adoré  à  Troyes  ;  l'idole 
Borvo  Tomona  a  laissé  son  nom  à  Bourbonne-les- 
Bains,  et  près  de  Vassy,  sur  les  effrayants  bran- 
chages de  cette  forêt  de  Der  où  la  Haute-Borne  est 
encore  debout  comme  le  spectre  d'un  druide^,  dans 
les  mystérieuses  ruines  de  la  Noviomagus  Vadicas- 
sium,  la  Champagne  a  sa  Palenqué^. 

Depuis  les  Romains  jusqu'à  nous,  investies  tour  à 
tour  par  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  les 
Bourguignons  et  les  Allemands,  les  villes  champe- 
noises bâties  dans  les  plaines  se  sont  laissé  brûler 
plutôt  que  de  se  rendre  à  l'ennemi.  Les  villes  cham- 
penoises construites  sur  des  rochers  ont  pris  pour 
devise  :  Donec  moveantur .  C'est  le  sang  de  toute  la 
vieille  Gallia  comata,  le  sang  des  Cattes,  des  Lin- 
gons,  des  Tricasses,  des  Catalauniens,  par  qui  fut 
vaincu  le  Vandale,  des  Nerviens  par  qui  fut  battu 
Syagrius,  qui  coule  aujourd'hui  dans  les  veines  héroï- 
ques du  paysan  champenois... 

La  Champagne  garde  l'empreinte  de  nos  vieux  rois. 


*  Au  temps  de  Vespasien,  quand  Velléda,  la  prophétesse 
germaine,  soulevait  la  Germanie,  les  députés  des  cités  gau- 
loises, réunis  à  Reims  pour  décider  s'ils  prendraient  le  parti 
de  Civilis,  sommèrent  les  Tré vires  (Treveri,  dont  la  capitale 
était  Augusta  Treverorutn,  aujourd'hui  Trêves)  «d'avoir  à 
déposer  les  armes  au  nom  des  trois  Gaules  ».  (Duruy,  Admi- 
nistration d'Auguste  dans  les  provinces,  tome  iv,  chap.  67.) 

2  Les  plus  grandioses  ruines  du  Nouveau-Monde,  dans  Iç 
Mexique, 
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C'est  à  Reims  qu'on  les  couronnait.  C'est  à  Attigny 
que  Charles  le  Simple  érigea  en  sirerie  la  terre  de 
Bourbon.  Saint  Louis  et  Louis  XIV,  le  saint  roi  et  le 
grand  roi  de  la  race,  ont  fait  tous  les  deux  leurs  pre- 
mières armes  en  Champagne  :  le  premier  en  1228,  à 
Troyes,  dont  il  fit  lever  le  siège  ;  le  second  en  1652, 
à  Sainte-Menehould,  où  il  entra  par  la  brèche... 

La  Champagne  garde  la  trace  de  Napoléon.  Il  a 
écrit  avec  des  noms  champenois  les  dernières  pages 
de  son  prodigieux  poème  :  Arcis-sur-Aube,  Châlons, 
Reims,  Champaubert,  Sézanne,  Vertus  ^  Méry,  La 
Fère,  Montmirail...  Nogent-sur-Seine  a  vu,  en  cinq 
jours,  cinq  victoires  de  l'empereur,  manœuvrant  sur 
la  Marne  avec  sa  poignée  de  héros... 

Et  nous  aussi,  en  1914,  avec  tous  nos  chefs,  avec 
nos  héroïques  soldats  et  alliés,  manœuvrant  sur  la 
Marne,  nous  inscrirons  en  lettres  d'or  les  noms  de 
ces  mêmes  villes  et  les  noms  de  ces  nouveaux  héros 
qui  luttèrent  pour  elle  et  pour  la  France  entière,  et 
nous  dirons  avec  le  grand  poète  :  «  autant  de  combats, 
autant  de  triomphes  î  » 


La  bataille  de  la  Marne 

Avant  de  reproduire  la  critique  de  la  bataille  de  la 
Marne,  je  vais  citer  quelques  lignes  de  nos  grands 
écrivains  français  que   la  vitalité,   l'audace,   l'endu- 

1  L'antique  Pagus  Virtudisus  :  quelques  historiens  placent 
les  fameux  Campi  Catalaiini  dans  la  plaine  des  Vertus. 
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f  ance  et  la  bravoure  de  nos  armées  françaises  enthou- 
siasment et  qui  le  disent  éloquemment. 

«  La  victoire  de  la  Marne,  écrit  M.  Barrés^,  a  mis 
au  front  du  généralissime,  devant  nos  alliés  et  devant 
le  monde  entier,  et  aussi  pour  nos  soldats,  un  pres- 
tige que  ne  peut  lui  disputer  aucun  de  ces  stratèges 
civils  qui  font  leur  petit  Thiers...  La  confiance  abso- 
lue qu'inspire  à  tous  la  haute  valeur  du  généralis- 
sime est  une  force  nouvelle  qu'il  serait  criminel 
d'amoindrir  par  des  critiques  civils  où  le  ridicule  se 
mêle  à  l'incompétence.  » 

Rapprochons  ces  pensées  des  paroles  du  général 
romain  Fabius  Cunctator  à  Annibal  :  «  Il  ne  s'agit 
que  des  discours  téméraires  de  certains  critiques,  qui 
n'ont  pas  de  vues  assez  étendues  pour  prévoir  de 
loin  combien  cette  mesure  lente  de  faire  la  guerre 
sera  enfin  avantageuse  ». 

Pour  l'éminent  historien  M.  J.  Reinach^,  le  grand 
mérite  du  général  Joffre  est  d'avoir  déterminé  le 
grand  changement  qui  est  intervenu  dans  la  situa- 
tion militaire  par  une  stratégie  aussi  habile  que 
forte...  On  aperçoit  déjà,  on  dira  plus  tard  de  quelle 
clairvoyance  et  de  quelle  fermeté  d'âme  il  a  fait 
preuve  pour  atteindre  et  recevoir  l'ennemi  dans  les 
lieux  mêmes  où  Napoléon  faillit  avoir  raison,  en  1814, 
de  l'Europe  coalisée. 

Et  dans  une  magnifique  envolée,  M.  Capus^  nous 


1  Maurice  Barrés,  Echo  de  Paris. 

*  Joseph  Reinach,  Les  Commentaires  de  Polybe,  13  septem- 
bre 1914. 
3  A.  Capus,  Figaro,  10  juin  1915. 
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dit  :  «  Nous  sommes  une  nation  où  l'amour  de  la 
liberté,  l'indépendance  de  l'esprit,  la  fierté  et  le  sen- 
timent de  l'honneur  créent  des  prodiges,  à  la  condi- 
tion d'accepter  une  discipline  secrète  et  des  cadres. 
Un  Joffre,  à  cette  heure  décisive,  a  été  le  représen- 
tant total  de  la  race  et  de  la  patrie.  La  France 
entière  en  a  l'intuition  et  le  récit  des  victoires  de  la 
Marne  en  est  la  preuve  ». 


Critique  de  la  bataille  de  la  Marne  par  le  «  Times  » 


Par  une  association  d'idées  et  de  faits  tout  natu- 
rels, je  place  ici  la  critique  la  plus  intéressante  que 
l'on  ait  émise  au  sujet  de  la  bataille  de  la  Marne, 
et  ce  document  «  l'un  des  plus  clairs  qui  se  soient 
publiés  depuis  la  guerre  »,  dit  M.  Gérard  Bauer,  et 
dont  le  Times  a  pris  l'initiative,  est  destiné  à  aug- 
menter notre  estime  mutuelle,  autant  qu'à  consoli- 
der notre  union  avec  cette  nation  dont  les  liens 
d'amitié  sont  indissolubles.  Il  met  en  valeur,  de 
façon  indiscutable,  l'héroïsme  des  troupes  alliées  et 
le  sang-froid  de  leurs  chefs  principaux. 

La  victoire  de  la  Marne  fut  le  triomphe  d'un  grand 
plan  stratégique  exécuté  avec  une  précision  mathé- 
matique. La  bataille  livrée  sur  un  front  de  320  kilo- 
mètres est  la  plus  vaste  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. La  réunion  d'armées  si  largement  éparpillées 
fut  un  chef-d'œuvre  de  coordination  militaire. 
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En  cette  journée  du  23  août,  le  général  J offre  avait 
à  faire  face  à  la  phase  la  plus  critique  depuis  Sedan 
dans  l'histoire  de  son  pays.  On  verra  Joffre  à  son 
quartier-général,  dans  une  ville  de  l'Est,  recevant  les 
rapports  transmis  du  front  par  automobile.  Ces  rap- 
ports révélaient  tous  une  situation  périlleuse.  L'aile 
droite  de  Von  Kluck,  à  qui  on  croyait  au  plus  six 
corps  d'armée,  en  avait  neuf.  Une  armée  inattendue 
commandée  par  von  Hausen  forçait  la  Meuse.  La 
route  Nord  de  Paris  était  ouverte  à  l'ennemi,  et  celle 
de  l'Est  était  menacée.  Qu'on  réfléchisse  aux  heures 
que  dut  vivre  alors  l'homme  sur  qui  reposaient  les  des- 
tinées de  la  France  et  l'on  a  tout  de  suite  conscience 
qu'il  ne  peut  pas  en  être  de  plus  émouvantes  ni  de 
plus  troublantes.  Le  généralissime  ne  perdit  pas  un 
seul  instant  son  sang-froid. 

«  Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire,  dit  le  Times,  qu'à 
battre  en  retraite,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  atteindre 
une  ligne  où  la  résistance  serait  possible.  A  ce 
moment  de  la  crise,  le  général  Joffre  prouva  que,  si 
l'heure  était  venue  de  se  montrer,  l'homme  était  là. 
Un  général  moins  grand  eût  saisi  l'occasion  de  suc- 
cès locaux,  tels  que  celui  de  Guise,  pour  tenir  sur 
place  ou  attendre  des  réserves  qui  ne  seraient  pas 
arrivées  à  temps.  Le  généralissisme  a  eu  le  courage 
d'exécuter  la  manœuvre,  de  démasquer  même  Paris  ». 

On  connaît  les  détails  de  la  retraite  française  qui 
demeurera  comme  une  des  plus  belles  opérations  de 
guerre  de  tous  les  temps.  «Von  Kluck  faisait  manœu- 
vrer son  aile  droite  pour  envelopper  la  cinquième 
armée   française.    Les   Wurtembergeois    attaquaient 
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vigoureusement  Vitry  pour  percer  le  centre  français. 
Le  Kronprinz  s'était  avancé  au  sud  de  Verdun.  Il 
attendait  ses  grands  mortiers  pour  faire  subir  à 
cette  ville  le  sort  de  Liège  et  de  Namur.  Maubeuge 
était  à  la  dernière  extrémité.  A  Nancy,  les  Bavarois 
sous  les  yeux  du  Kaiser,  se  préparaient  à  enfoncer 
la  barrière  de  l'Est...  Ce  jour-là  (le  12),  Von  Kluck 
battu,  tourné,  fuyait  hâtivement  à  travers  la  forêt 
de  Compiègne.  Bûlow,  avec  la  fameuse  garde  réduite 
de  moitié,  battait  en  retraite  sur  l'Aisne.  L'armée 
Saxonne  était  brisée.  Le  duc  de  Wurtemberg  se  reti- 
rait au  nord  de  la  Champagne  pouilleuse.  Verdun 
était  intact  et  l'armée  française  s'établissait  à  bonne 
distance,  mettant  les  obusiers  Krupp  hors  de  service. 
En  Lorraine,  les  cuirassiers  blancs  s'étaient  brisés 
contre  la  ligne  de  Castelnau.  Nancy  était  sauvé,  et  le 
Kaiser  abandonnait  son  rêve  irréalisé. 

«  Il  est  exact  que  Von  Kluck  a  fait  des  fautes,  mais 
le  plan  allemand  était  bon  et  il  s'en  est  fallu  de  peu 
qu'il  ait  réussi.  Si  Von  Kluck  avait  enveloppé  l'ar- 
mée d'Esperey,  si  le  duc  de  Wurtemberg  avait  percé 
notre  centre  à  Vitry,  si  Verdun  était  tombé  et  si  de 
Castelnau  avait  été  repoussé  des  hauteurs  qui  entou- 
rent Nancy,  les  Allemands  auraient  remporté  une 
victoire  complète  et  Paris  serait  tombé  entre  leurs 
mains  comme  un  fruit  mûr.  La  bataille  de  la  Marne 
a  été  gagnée  parce  que  ces  quatre  catastrophes  ont 
été  évitées,  et  parce  que  sur  deux  points,  une  contre- 
offensive  hardie  à  réussi... 

«  L'aile  gauche  que  Von  Kluck  espérait  envelopper 
réussit  à  l'envelopper  lui-même,  et  le  principal  facteur 
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de  ce  succès  a  été  la  brillante  attaque  de  la  6^  armée  du 
général  Maunoiiry  contre  l'arrière-garde  allemande 
sur  rOurcq...  L'action  du  général  Maunoury  a  été 
l'une  des  surprises  géniales  de  la  guerre.  Tandis  que 
le  général  Maunoury  marchait  sur  l'arrière-garde 
allemande,  le  maréchal  French  et  le  général  d'Espe- 
rey  arrêtaient  le  mouvement  tournant  de  Von  Kluck 
et  le  tournaient  lui-même,  le  forçant  à  reculer  et  à  désu- 
nir le  flanc  droit  de  Von  Bûlow.  Ce  fut,  pour  le  géné- 
ral Foch,  l'occasion  de  réaliser  la  manœuvre  la  plus 
audacieuse  de  la  bataille...  L'action  du  général  Foch 
pendant  ces  deux  jours  où  il  refoula  la  garde  prus- 
sienne dans  les  marais  de  Saint-Gond,  et  entra  dans 
les  rangs  des  Saxons,  est  déjà  classique.  Le  plus 
brillant  écrivain  militaire  de  l'Europe  s'est  révélé  là 
le  plus  formidable  des  combattants... 

«  L'une  des  qualités  du  général  Joffre,  et  non  des 
moindres,  est  qu'il  s'applique  avec  ténacité  à  décou- 
vrir des  compétences  et  à  s'en  servir  au  mépris  des 
conventions  militaires...  Le  mérite  compte  seul... 

«  Lorsque,  après  la  Marne,  le  général  Joffre  se  prit 
à  décider  son  prochain  mouvement,  il  ne  savait  pas  si 
les  Allemands  voulaient  maintenir  en  force  le  plateau 
de  l'Aisne  ou  simplement  engager  une  action  d'ar- 
rière-garde tout  en  se  dirigeant  vers  une  autre  ligne. 

«  Le  18  septembre  il  décida  d'effectuer  par  un  mou- 
vement enveloppant  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  par  une 
attaque  frontale.  Il  étendit  son  aile  gauche  au  Nord 
de  Compiègne...  Le  général  Joffre  ne  fut  pas  long  à 
trouver  la  clé  de  la  situation.  L'armée  de  Castelnau 
alla  au  nord  de  celle  de  Maud'huy  ;  celle  de  Maud'huy 
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au  nord  de  celle  de  Castelnau  ;  l'armée  britannique 
au  nord  de  Maud'huy  et  une  nouvelle  armée  sous  le 
commandement  du  général  D'Urbal  fut  formée  pour 
coopérer  avec  les  Belges  et  étendre  la  ligne  jusqu'à 
l'Océan.  » 

Telles  sont  dans  leurs  grandes  lignes,  les  phases 
successives  de  la  bataille  décisive  de  la  Marne. 


Pourquoi  Von  Kluck  n'a  pas  attaqué  Paris  ? 


Il  serait  intéressant,  après  le  récit  de  la  bataille 
de  la  Marne,  de  voir  avec  l'écrivain  militaire,  M.  Ed. 
Troimaux,  pourquoi  Von  Kluck  n'a  pas  attaqué  Paris. 
«  C'est  le  général  de  Moltke  qui  ne  l'a  pas  voulu  I  » 
En  effet,  celui-ci  avait  proposé,  en  1859,  au  gouverne- 
ment prussien  qui  menaçait  l'Empire  d'une  attaque 
immédiate,  après  nos  succès  à  Magenta,  «  de  concen- 
trer la  masse  principale  de  nos  forces  sur  le  Rhin 
inférieur  avec  déplacement  de  l'offensive  principale 
vers  la  Belgique...  ^  » 

^  Le  général  allemand  Von  Bernhard  n'avait-il  pas  écrit 
ceci  ?  «  La  France  doit  être  écrasée  au  point  de  ne  pouvoir 
jamais  se  relever  pour  nous  gêner...  Il  faut  obtenir  ce  résultat 
coûte  que  coûte,  fût-ce  au  prix  d'une  guerre  européenne...  La 
neutralité  de  la  Belgique  ne  nous  arrêtera  pas...  Il  nous  faut 
devenir  les  maîtres  de  la  mer.  (Extrait  du  livre  du  général 
Von  Bernhardi  :  Empire  mondial  ou  chute.  Citation  de  M.  J. 
Reinach  dans  La  Guerre  de  1914.) 
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C'est  exactement  la  manœuvre  des  armées  alle- 
mandes au  mois  d'août  1914. 

De  Moltke  pensait  déjà  à  l' Alsace-Lorraine  ;  il  en 
escomptait  la  conquête  et  en  préparait  l'opération 
qui  n'était  que  secondaire.  «  L'opération  principale, 
c'est  le  passage  de  la  Belgique  ;  c'est  la  ruée  alle- 
mande droit  sur  Paris  par  les  vallées  de  la  Sambre 
et  de  l'Oise  ;  c'est  l'écrasement  de  la  France.  » 

De  Moltke  l'avait  prédit  :  «  Quelques  marches 
mèneront  à  la  capitale  de  la  France,  et  comme  en 
1814,  le  sort  de  cette  capitale  décidera  du  sort  de  la 
campagne.  » 

Mais  l'armée  française  n'a  pas  couvert  Paris  (puis- 
que Paris  est  fortifié),  elle  a  pris  ses  positions  vers 
l'Est,  dans  la  région  de  Reims.  Le  général  allemand, 
le  de  Moltke  de  1859,  va-t-il  donc  se  jeter  sur  la  capi- 
tale qu'il  voit,   à  découvert,  devant  ses   divisions  ? 

Pas  du  tout  T  il  fera  la  même  manœuvre  que  Von 
Kluck,  ou  plutôt  c'est  Von  Kluck  qui  vient  de  faire 
la  manœuvre  préconisée  par  son  maître,  il  y  a  cin- 
quante-cinq ans  :  «  Si  nous  trouvions,  écrit  de  Moltke, 
l'armée  française  rassemblée  dans  la  région  de  Reims, 
il  nous  faudrait  aussitôt  nous  détourner  de  la  direc- 
tion de  Paris,  Nous  attaquerions  les  Français  der- 
rière l'Aisne,  et  disposant  de  la  supériorité  du  nom- 
bre en  notre  faveur,  nous  les  battrions  et  les  rejet- 
terions au-delà  de  la  Marne,  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  enfin  derrière  la  Loire.  Alors  nous  pourrions 
marcher  sur  Paris. 

Encore  une  fois,  conclut  M.  Edgard  Troimaux, 
n'est-ce  pas  exactement  ce  qui  vient  de  se  passer  les 
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6-12  septembre  et  la  marche  oblique  de  Von  Kluck 
se  détournant  de  Paris  pour  aller  chercher  l'armée 
française  entre  l'Aisne  et  la  Marne,  cette  marche 
inopinée,  cette  marche  qui  nous  a  paru  inexplicable, 
n'est-elle  pas  maintenant  expliquée  ?  Elle  avait  été 
prévue  et  commandée  par  le  grand  homme  de  guerre 
allemand.  Elle  est  d'ailleurs  conforme  aux  plus  élé- 
mentaires règles  de  la  guerre. 

Elle  conduisit  Von  Kluck  à  la  défaite  ;  de  Moltke 
n'avait  rien  négligé,  rien  oublié  ;  il  avait  seulement 
commis  la  faute  de  croire  et  d'enseigner  qu'à  la  guerre 
le  nombre  est  tout.  Ses  successeurs  ont  exécuté  son 
plan  ;  ils  avaient  le  nombre  pour  eux,  et  ils  ont 
échoué.  Au  lieu  de  franchir  la  Marne,  la  Seine,  l'Yonne 
et  la  Loire,  il  leur  a  fallu  remonter  derrière 
l'Aisne.  De  Moltke  n'avait  pas  prévu  la  défaite  de  la 
Marne,  aussi  n'a-t-il  laissé  aucun  plan  pour  cette 
hypothèse  que  son  assurance  refusait  peut-être  d'en- 
visager. 

Voilà  pourquoi  Von  Kluck,  au  lieu  de  se  jeter  sur 
Paris,  est  allé  se  faire  battre  sur  la  Marne.  Ce  fut 
pour  obéir  à  un  plan  du  grand  maître,  élaboré  il  y  a 
plus  de  soixante  ans. 
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Commentaires  des  Guerres  Antiques 
et  Communiqués  Officiels 


Les  Français  admirent  particulièrement  la  Guerre 
des  Gaules,  et  par  la  réputation  de  César,  et 
parce  que,  s'étant  faite  en  leur  pays,  elle  les  tou- 
che d'une  idée  plus  vive  que  les  autres. 

(Saint-Evremond,  Annibal.) 

Le  laconisme  des  Communiqués  Orficiela^ esinèces- 
saire  comme  une  mesure  de  défense  nationale. 

(J.  Reinach,  L'armée  de  Lorraine.) 


Les  Commentaires  sur  la  Guerre  des  Gaules,  écri- 
vait en  1897,  l'éminent  professeur  M.  S.  Dosson,  ne 
semblent  pas  devoir  servir  uniquement  à  apprendre 
à  écrire  ou  à  lire  le  latin,  ils  doivent  être  pour  nous 
un  livre  d'enseignement  national  où  les  jeunes  Fran- 
çais s'instruiront  de  l'histoire  de  leurs  ancêtres  et 
apprendront  comment,  malgré  leurs  qualités,  à  cause 
d'elles  peut-être,  ils  ont  succombé  sous  les  coups  de 
l'envahisseur. 

Quand  le  savant  professeur  qui,  après  M.  E.  Benoist, 

'  Ce  que  pensent  les  nations  neutres  des  Communiqués  fran- 
çais :  «  Dans  un  article  que  publie  le  Télègraaf  d'Amsterdam, 
du  25  juin  1915,  le  critique  militaire  de  ce  journal  rend  hom- 
mage à  la  sincérité  des  Communiqués  français,  et  déclare  que 
depuis  un  mois  les  troupes  françaises  ont  réalisé  des  progrès 
incessants  au  nord  et  au  sud  d'Atrecht  et  qu'elles  ont  obtenu 
des  succès  entre  l'Oise  et  l'Aisne...  On  ne  lit  jamais  dans  un 
communiqué  allemand  l'aveu  sincère  d'une  défaite...  En  vérité, 
conclut  le  critique  militaire,  les  lecteurs  français  sont  mieux 
renseignés,  et  on  peut  ajouter  foi  aux  communiqués  de  leur 
état-major  général». 
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avait  repris  la  publication  de  ce  travail,  écrivait  ces 
lignes,  il  ne  se  doutait  pas  que,  dix-sept  ans  plus 
tard,  dans  cette  guerre  atroce  déchaînée  par  le  fourbe 
empereur  Guillaume,  bien  des  plans,  bien  des  prin- 
cipes seraient  appliqués  méthodiquement  dans  cette 
guerre  que  nous  appelons  significativement  «  guerre 
de  tranchées,  guerre  de  siège  ». 

«  Nous  avons  suivi  au  jour  la  journée  dans  son  im- 
peccable développement  la  pensée  maîtresse  du  fier 
chef  de  guerre,  cette  pensée,  toujours  tendue  vers  le 
même  but,  qui  éclate  en  pleine  lumière  au  rapport 
d'ensemble  du  Bulletin  des  armées  ».  (J.  Reinach, 
Commentaires  de  Polybe.^  Les  bulletins  du  grand  quar- 
tier général  sur  nos  progrès  en  Champagne  depuis 
vingt  jours  —  ces  bulletins  simples,  précis,  clairs,  qui 
si  évidemment  disent  la  vérité  et  rien  que  la  vérité, 
—  sont  confirmés  à  la  fois  de  Reims  et  de  Berlin... 

«...  La  plupart  ne  relatent  et  ne  peuvent  relater 
que  des  faits  qui,  si  considérables  qu'ils  soient,  ne 
sont  que  des  incidents  de  la  longue  bataille  d'en- 
semble. »  (J.  Reinach,  La  guerre  de  1914.') 

«  Les  Français  aiment  à  considérer  l'histoire 
comme  une  science  pure...  Nous  demandons  à  nos 
historiens  ce  charme  d'impartialité  qu'on  appelle 
chez  nous  la  chasteté  de  l'histoire.  »  (Junius,  Echo  de 
Paris,  28  juin  1915.) 

Le  Bulletin  des  Armées  et  les  Communiqués  officiels 
sont  une  heureuse  réplique  des  Commentaires  de 
César  :  on  peut  dire  que  ces  Communiqués  sont 
l'écho  retentissant  de  nos  merveilleux  triomphes] 
avec  ceux  de  nos  alliés  contre  l'infanie  envaliisseur..J 
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«  La  dignité  de  notre  armée  et  du  généralissime, 
c'est  de  ne  rien  dire  que  de  vrai,  et  pour  la  discus- 
sion avec  l'Allemagne,  de  ne  la  mener  qu'à  coups  de 
canon...  On  ne  nous  accusera  pas  dans  nos  Commu- 
niqués de  nous  faire  valoir  T  Ils  inspirent  la  con- 
fiance dont  jouira  toujours  un  homme  modeste  qui 
prend  la  parole  à  côté  d'un  vantard...  La  vérité  se 
trouve  dans  les  communiqués  de  Joffre...  Les  commu- 
niqués allemands  sont  systématiquement  menson- 
gers... Le  mensonge  est  une  machine  de  guerre  fort 
en  honneur  au  pays  de  la  dépêche  d'Ems.  »  (Maurice 
Barrés,  Echo  de  Paris,  passim). 


Intéressants  Parallèles 
des  COMMENTAIRES  des  Gaules  et  des  COMMUNIQUÉS  officiels 


L'ordre  du  jour  du  général  Joffre  est  «  simple  et 
noble  comme  ce  grand  chef  »  (J.  Reinach,  La  guerre 
de  19  î  4). 

«  Les  Communiqués  français  sont  les  plus  vrais. 
Dans  le  monde  entier,  Joffre  est  tenu  pour  un  grand 
honnête  homme,  dont  la  parole  manifeste  la  qualité 
morale  de  notre  nation.  (Maurice  Barrés,  de  l'Acadé- 
mie Française,  Echo  de  Paris,  10  juin  1915.) 

D'après  les  journaux  allemands,  nos  ennemis 
même  (je  cite  Maximilien  Harden  qui  représente  le 
grand  journaliste  du  Germanenthum,  de  la  Culture 
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allemande)  admirent  «  la  véracité  du  général  Joffre, 
sans  précédent  dans  l'histoire  militaire  ». 

D'après  les  pays  neutres  :  Genève  :  Une  fois  de 
plus,  nous  avons  la  preuve  que  les  communiqués 
officiels  français  sont  non  seulement  véridiques, 
mais  encore  d'un  optimisme  très  modéré. 

César  avait  soin  qu'on  connût  ses  victoires  dans 
la  ville  :  Un  service  de  courriers  parfaitement  or- 
ganisé y  faisait  rapidement  arriver  le  récit  de  ses 
batailles,  et  les  bulletins  de  la  Grande  Armée  étaient 
une  réponse  à  de  méchants  vers  K 

On  voit  que  César  tenait  à  propager  le  bulletin  de 
ses  conquêtes  :  il  tenait  ainsi  en  haleine  son  armée 
et  son  peuple.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  il  avait 
placé  «  à  côté  des  vétérans  expérimentés  »,  de  jeunes 
soldats...  Cette  brillante  jeunesse,  à  qui  César  don- 
nait tout  ce  que  cherche  la  jeunesse,  de  la  gloire  et 
du  plaisir,  «  racontait,  à  son  tour,  dit  Duruy,  aux 
amis  restés  sous  les  ombrages  de  Tibur,  ces  marches 
prodigieuses,  ces  expéditions  en  des  pays  inconnus 
et  ces  victoires  sur  terre  et  sur  mer  ^... 

Quelques  rapprochements.  —  Comme  Marins  devant 
les  Teutons,  Sylla  tint  ses  soldats  immobiles  der- 
rière les  retranchements. 


^  Duruy  :  César  recevait  famosa  epigrammata  :  on  com- 
mençait à  attaquer  la  popularité  du  proconsul  (58-49  av.  J.-C). 
{Proconsulat  de  César,  tome  m,  chap.  4.) 

"^  Duruy,  7*  Campagne  des  Gaules,  tome  m,  chap.  54,  parag.  7  : 
Les  Carnutes  s'étaient  jetés  sur  Cenabum  (Orléans),  l'an  52  : 
«  Le  même  soir,  la  nouvelle,  portée  de  village  en  village  par 
des  crieurs  disposés  sur  les  routes,  arrive  à  Gergovie,  à 
160  milles  de  distance  (260  kilomètres), 
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César  avait  appris  aux  Gaulois  à  se  retrancher  ; 
l'ennemi  se  heurta  en  vain  devant  les  retranche- 
ments. 

César  menacé  par  Arioviste  prolongea  la  guerre  en 
se  tenant  sur  la  défensive,  différa  la  bataille  et  tem- 
porisa :  «  ut  magnam  ad  ducendum  bellum  faculta- 
tem  daret  ^ .  » 

En  comparant  le  plan  de  la  bataille  de  la  Marne  à 
celui  du  grand  chef  Romain,  du  Temporiseur  le  con- 
sul Fabius,  nous  dirons,  avec  M.  J.  Reinach,  que  l'ac- 
tion principale  de  cette  lutte  gigantesque  actuelle  à 
été  sur  la  Marne  ;  elle  a  été  sur  l'Yser.  C'est  de  la 
Marne  que  date  la  nouvelle  époque  de  l'histoire  du 
monde... 

«  Sedan  ou  la  Marne.  C'est  une  fatalité,  c'est  un 
fait...  »  (J.  Reinach,  les  Commentaires  de  Polybe, 
L'action  principale.^ 

La  nouvelle  tactique  de  Fabius  le  Temporiseur  con- 
tre le  redoutable  capitaine  consista  à  ne  pas  livrer  de 
bataille,  et,  en  différant  le  combat,  de  briser  le  choc 
de  l'ennemi  :  Q.  Fabius  novam  vincendi  artem  com- 
mentus  est,  non  pugnare  et  hostem  mora  frangere. 
Unde  Cunctator  est  dictas.  (Florus,  ii,  6,  Epitome.) 

«  Les  armées  alliées  progressent  de  quelques  mètres 
sur  toute  la  ligne  de  l'immense  bataille  là  où  le 
combat  moderne  est  redevenu  l'antique  corps  à 
corps.  »  (J.  Reinach.) 

Que  d'éloquents  rapprochements  on  peut  faire  par 
*  Ç^sAR,  De  hello  Gçilliço,  Ujber  i,  cap.  38, 
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cette  guerre,  en  lisant  les  récits,  les  Commentaires 
d'autrefois,  les  Communiqués  d'aujourd'hui! 

Je  citerai  au  hasard,  passim,  quelques  faits  d'ac- 
tualité, je  rappellerai  également  quelques  récits  des 
combats  antiques,  et  l'on  pourra  se  rendre  compte 
aisément  (comme  l'ont  si  judicieusement  dit,  dans  une 
conférence  si  documentée,  nos  deux  grands  historiens 
français,  messieurs  Camille  Jullian  et  Joseph  Reinach, 
que  les  Commentaires  de  César  ne  sont  que  les  stricts, 
concis  (élégantes)  et  précis  Communiqués  officiels 
de  cette  guerre  mondiale. 

On  sait  que  César  était  non  seulement  un  grand 
chef,  mais  qu'il  était  aussi  un  écrivain  militaire 
remarquable.  La  politique  et  la  guerre  n'avaient  pas 
suffi  à  remplir  une  vie  si  pleine  ;  la  littérature  y  tint 
aussi  une  large  place.  Les  Mémoires,  les  Commen- 
taires détaillés  de  la  guerre  des  Gaules,  comme  nos 
Communiqués  (le  bulletin  de  nos  armées),  étaient 
écrits  suivant  le  mot  de  Cicéron  (cum  elegantia)  c'est- 
à-dire  avec  un  souci  scrupuleux  du  choix  des  mots 
et  en  un  style  impeccable  :  c'est  ce  que  l'on  peut  aussi 
constater  dans  nos  Communiqués  officiels  (rédigés 
avec  elegantia^,  dont  les  faits  sont  strictement 
énoncés^. 


1  D'après  les  savants  critiques.  César  avait  su  rédiger  les 
faits  de  la  guerre  contrairement  à  nos  perfides  ennemis  qui 
dénaturent  et  altèrent  grossièrement  la  vérité  ;  César  avait  eu 
l'habileté  de  grouper  tous  les  faits  avec  un  art  merveilleux. 
Ne  retrouve-t-on  pas,  dans  nos  Communiqués  officiels,  les 
Commentaires  nets  et  précis  des  faits  héroïques  de  nos 
^rniées  ? 
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Communiqués  de  la  guerre 


L'Histoire  n'avait  jamais  vu  (suivant  l'expression 
d'un  grand  écrivain  militaire)  les  phénomènes  décon- 
certants de  la  guerre  actuelle.  Elle  n'offre  pas 
d'exemple  où  un  fossé  d'un  mètre  de  largeur  ait 
arrêté  pendant  huit  mois,  sur  un  front  de  600  kilo- 
mètres une  armée  de  plus  d'un  million  d'hommes. 
(Général  Cherfils,  Echo  de  Paris,  23  mai  1915.) 

Guerre  des  Gaules  (46  av.  J.-C).  En  quelques 
heures.  César  coupa  cet  isthme  (Thapsus),  et  les 
anciens  étaient  si  incapables  de  battre  des  retranche- 
ments de  manière  à  y  faire  brèche,  qu'il  suffisait 
d'un  fossé  et  d'une  levée  de  terre  exécutés  dans  une 
nuit  pour  arrêter  une  armée.  (Duruy,  Histoire  des 
Romains.^ 

Les  soldats  de  César  ^  étaient  «  aussi  habiles  à 
manier  la  pioche  que  l'épée  ».  (Duruy,  Guerre  des 
Gaules,  tome  m,  chapitre  4. 

Les  tranchées  aux  fascines  (Excelsior)  : 

*  Joseph  Reinach,  La  guerre  de  i914  :  «  Un  chef  d'armée, 
fût-il  César  ou  Napoléon,  ne  choisit  pas  selon  ses  préférences, 
entre  la  guerre  cruellement  stoïque  des  tranchées  et  la  guerre 
de  manœuvres  aux  magnifiques  envergures...  La  guerre  de 
manœuvres  et  la  guerre  de  retranchements  alternent  tout  le 
long  de  l'histoire  militaire.  Alésia  ne  fut  pas  seulement  le  siège 
d'une  ville  forte  située  au  haut  d'une  montagne.  Michelet 
écrit  :  César  n'hésita  point  d'assiéger  cette  grande  armée.  ^ 
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La  fascine,  moyen  de  défense  constitué  de  bran- 
ches entrelacées,  était  un  moyen  de  protection  qu'uti- 
lisaient les  soldats  des  anciennes  guerres  pour  se 
garantir  dans  des  positions  rendues  ainsi  inexpu- 
gnables. La  guerre  moderne  a  remis  les  fascines  en 
honneur,  si  l'on  en  juge  par  les  tranchées  qu'occu- 
pent et  que  ne  laisseront  pas  prendre  des  territo- 
riaux d'un  de  nos  régiments  de  l'Orient  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  déjà  plusieurs  fois... 

16  mai  1915.  Nos  soldats  sont  occupés  dans  l'Ar- 
gonne  à  creuser  des  tranchées  et  à  reconstruire 
des  tranchées  détruites  par  les  mines...  —  19  mai. 
Le  front  descendait  du  Nord  au  Sud,  dédale  inex- 
tricable de  tranchées,  d'ouvrages,  de  boyaux...  La 
route  de  Neuville  à  Givenchy  formait,  sur  la  crête 
qui  domine  la  plaine  jusqu'à  Douai,  un  dernier  et 
formidable  retranchement...  —  13  mai  1915.  La  grande 
bataille  est  en  suspens,  en  équilibre  pour  mieux 
dire,  et  son  ampleur  grandit  en  magnificence.  Ypres 
est  en  plein  ouragan  de  feu  :  près  de  la  ligne  de  tir, 
toutes  les  routes  sont  défoncées  par  les  obus,  trans- 
formées en  cratères.  Les  tranchées  sont  anéanties... 
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Commentaires  de  la  Guerre  des  Gaules 
(58-52  av.  J.-C.) 


Les  Nerviens  attaqués  par  les  Romains  firent 
en  trois  heures  d'immenses  retranchements, 
«  Les  leçons,  dit  César,  avaient  bien  profité 
aux  Gaulois  ». 


Les  fascines  *  dans  les  tranchées  :  ces  fascines 
étaient  des  matériaux  composés  principalement  de 
branchages  et  de  troncs  d'arbres  qui  servaient  à  pro- 
téger les  fossés  et  défendre  les  camps  2.  Ces  remblais 
étaient  surtout  formés  de  menues  branches  ^,  parfois 
aussi  de  terre,  de  pierres  entre  deux  soutènements 
latéraux  d'arbres  empilés  par  lits  croisés*... 

Au  siège  d'Avaricum  (Bourges),  les  soldats  sont 
occupés  à  creuser  des  tranchées  profondes  de  douze 
pieds  5,  en  y  joignant  des  défenses  supplémentaires 
en  clayonnage  ajoutées  à  la  palissade*',  où  les  soldats 
pour  se  couvrir  entièrement  se  plaçaient  devant  ces 

*  Craies. 

'  Triincis  arborum  aut  fîrmis  ramis  abscisis,  perpétuée 
fossœ  diicebantur.  (De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  73.) 
3  C^sAR,  De  bello  Gallico  :  Viminibus  ac  virgultis. 

*  CvfisAR,  De  bello  Gallico  :  (Aggerem  apparabant  aggere 
extructo)  lignationis  munitionisque  causa. 

^  Vallo  duodecim  pedum  muniri  imperat. 

*  De  bello  Gallico:  Plnnœ  loricœque ex cratibua  attexuntur. 
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créneaux^.  Parfois,  ils  creusaient  un  double  fossé  de 
dix  pieds  -  (notre  deuxième  ligne  de  retranchement) 
plus  loin  et  en  arrière  de  la  première  tranchée  3.  Et 
de  plus,  sous  ces  tranchées,  ils  creusaient  des  mines  *. 

Il  fallait  forcer  le  camp  ;  les  Nerviens  l'entourèrent 
d'un  rempart  haut  de  11  pieds  ;  d'un  fossé  profond 
de  15  pieds  et  dont  le  circuit  était  de  15.000  pas.  Cet 
immense  ouvrage,  assure  César,  fut  fait  en  trois 
heures.  Ses  leçons  avaient  bien  profité  aux  Gaulois. 

Dans  les  corps  à  corps,  les  combats  à  l'arme  blan- 
che assuraient  une  grande  supériorité  à  des  hommes 
merveilleusement  exercés,  comme  l'étaient  les  sol- 
dats de  César. 

Crassus  avait  trouvé  des  adversaires  plus  redou- 
tables. Cinquante  mille  hommes  que  guidaient  des 
officiers  espagnols  formés  à  l'école  de  Sertorius  lui 
opposèrent,  au  lieu  de  la  fougue  inconsidérée  des  bar- 
bares, une  tactique  toute  romaine  :  des  reconnais- 
sances de  cavalerie  pour  s'éclairer  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi,  un  camp  fortement  retranché,  et  der- 
rière ces  retranchements,  une  grande  armée  qui 
envoyait  de  nombreux  partis  inquiéter  la  marche 
des  douze  cohortes  de  Crassus  et  enlever  ses  convois. 

César  attendait  patiemment  l'ennemi  dans  des 
retranchements  faits  à  la  hâte,  des  abris  de  fortune^. 

'  De  bello  Gallico. 

2  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  vu,  cap.  72  et  liber  v,  cap.  40  : 
Pinnœ  vimineœ. 

3  C^sAR  :  Fossam  dupUcem  pedum  denum  quinum  late- 
ribus  deprimi  derectis. 

^C^sAR,  Aggereui  cuniculîs  subtrahebant  milites. 
s  De  bello  Gallico  :  Castra  tumultuaria. 
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A  Bibracte  (l'an  52),  l'ennemi  bouleversa  les  retran- 
chements qui  entouraient  et  protégeaient  le  camp  ^ 
Cet  ouvrage  était  entouré  d'un  fossé  et  d'un  retran- 
chement 2... 


Communiqués  officiels 


«  Ce  sera  un  très  grand  et  très  noble  chapitre  de, 
l'histoire  de  cette  guerre  que  celui  qu'on  peut  dès 
aujourd'hui  intituler  «  Les  tranchées  ».  Nos  armées 
sont  devenues  de  bronze  dans  les  tranchées.  Et  quel- 
que chose  y  est  né  qui  tiendra  dans  notre  histoire  de 
demain  une  très  grande  place,  la  première  de  toutes. 
Cet  esprit  des  tranchées,  c'est  le  véritable  esprit  nou- 
veau. Il  souffle  déjà...  Fia  ubi  vult.  Et  il  voudra  souf- 
fler partout.  »  (J.  Reinach.  La  guerre  de  1914), 

Les  tranchées  (dans  la  bataille  autour  d'Ypres)  ont 
été  si  complètement  bouleversées  qu'une  grande  par- 
tie du  combat  s'est  livrée  en  terrain  libre,  ou  sous  le 
couvert  d'abris  de  fortune,  ou  encore  dans  des  trous 
faits  par  des  obus. 


1  De  bello  Gallico  :  Munitionem  convellebant. 

*  Sylla,  dans  la  guerre  d'Orchoméne  (87-85),  s'était  établi  en 
face  des  Asiatiques,  et  afin  de  gêner  les  mouvements  de  leur 
cavalerie,  il  coupa  la  plaine  de  fossés,  en  ne  laissant  libre 
que  le  terrain  qui  descendait  aux  marais,  dans  l'espoir  de  les 
y  précipiter.  Ses  soldats  poussèrent  vivement  les  tranchées... 
(DuRUY,  Guerre  de  Mithridate,  ch.  xlv.) 
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13  mai  1915.  L'état  major  allemand  cherche  à 
reprendre  Ypres  à  tout  prix,  et  dans  ce  but,  il  lance 
ses  meilleures  troupes  contre  les  Anglais  dont  la 
défense  de  cette  ville  constituera  un  des  plus  bril- 
lants exploits  de  l'Histoire.  Bravant  les  nuages  de 
gaz  empoisonnés,  les  lanceurs  de  grenades  à  main, 
le  tir  des  obus  à  courte  portée  et  le  choc  des  batail- 
lons en  masse,  la  glorieuse  infanterie  anglaise  tient 
bon,  fauche  les  Allemands  par  milliers,  par  sa  fusil- 
lade et  par  ses  mitrailleuses,  et  achève  son  œuvre  à 
la  baïonnette.  Les  Allemands  se  frayent  une  route 
pouce  à  pouce... 

15  mai  1915.  Le  bombardement  des  Alliés  faisait 
rage  ;  il  commença  à  6  heures  du  matin,  lent  et  espacé 
tout  d'abord,  grossissant  de  minute  en  minute,  emplis- 
sant l'air  sous  le  fracas  des  canons.  Un  peu  avant 
6  heures,  notre  infanterie  s'avance  entre  le  bois  Gre- 
nier et  Festubert,  au  nord  de  Fromelles.  Sur  la  gau- 
che, nous  nous  emparâmes  des  premières  lignes  de 
tranchées  allemandes.  Un  terrible  corps  à  corps  eut 
lieu  pendant  quelque  temps  à  la  baïonnette,  à  coups 
de  grenades  à  main  ;  nous  fîmes  subir  à  l'artillerie 
de  très  lourdes  pertes  K.. 

16  mai  1915.  Au  nord  de  la  Bassée,  les  troupes 
britanniques  ont  enlevé  cette  nuit  plusieurs  tran- 
chées allemandes.  Au  nord  d'Arras,  on  s'est  battu 
avec  acharnement  toute  la  nuit.   Sur  les  pentes  de 


^  On  racontera  un  jour  l'âpre,  la  terrible  conquête  de  ces 
tranchées...  Elle  a  été  marquée,  de  notre  côté,  par  des  actes 
d'héroïsme  qui  deviendront  légendaires.  (J.  Reinach,  La  Guerre 
de  1914,  17  octobre.) 
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Lorette,  un  dur  combat  à  coups  de  grenades  nous  a 
permis  quelques  progrès. 
Partout  c'était  un  ouragan  de  feu... 


Commentaires  des  Gaules 

Dans  cette  guerre  incendiaire,  César  parle  déjà  de 
la  sauvagerie  de  cette  race  germanique  qui  se  désho- 
norait par  sa  Culture  féroce'^,  par  leurs  mœurs  san- 
guinaires, en  détruisant,  pillant,  massacrant,  incen- 
diant tout  sur  leur  passage  ^...  César,  pour  défendre 
son  camp  et  les  positions  importantes,  plaça  des 
machines  de  guerre  destinées  à  lancer  des  traits 
incendiaires  (falaricœ)  dans  les  retranchements, 
qui  bordaient  les  rives  de  l'Aisne  :  au  moyen  de 
galeries  couvertes  ^,  on  abordait  les  retranchements, 
à  l'abri  des  traits  qui  permettaient  de  faire  brèche  à 
la  tranchée,  au  moyen  d'instruments  destinés  à 
détruire  les  remparts,  ou  en  lançant  des  traits  incen- 
diaires *. 

11  protégea  ainsi  ses  positions  contre  les  Bellova- 
ques  qui  battirent  en  retraite... 

'  Cultu  ac  feritate.  (C^sar,  Mœurs  des  Germains.) 

^  César  parle  des  Trévires  qui  affectaient  de  descendre  des 
Germains  :  cette  race  avait  donc  hérité  des  mœurs  barbares 
des  Teutons  :  Omnia  cœdibus,  incendiis,  rapinis  cum  vas- 
tasset,  cultu  ac  feritate,  non  miiltum  a  Germanis  differebat. 

^  Musculi. 

*  Cjesar,  lib.  VII,  cap.  14  :  Tormentis  missa  tela  in  hostium 
cuneos  conjicit. 
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Pour  élargir  et  briser  ce  cercle  de  fer  qui  se  fer- 
mait sur  eux,  les  Romains  firent  une  guerre  de 
sièges  où  ils  affirmèrent  toute  leur  supériorité.  Pour 
se  défendre,  ils  lancèrent  devant  les  retranchements 
de  l'ennemi  des  blocs  remplis  de  poix  enflammée'^ 
(nos  grenades  à  main),  et  des  javelines  en  fer  ;  au 
moyen  de  ces  engins  incendiaires,  lancés  soit  à  la 
main,  soit  par  des  machines  2,  ils  les  mirent  hors  de 
combat. 

César  parlant  du  siège  d'Avaricum  (la  capitale  du 
pays,  Bourges),  s'effrayait  moins  du  courage  de  l'en- 
nemi que  de  son  adresse  à  imiter  tout  l'art  des 
Romains  pour  rendre  le  siège  inutile  :  «  ils  arrivè- 
rent, dit-il,  jusque  sous  nos  terrasses  par  des  gale- 
ries souterraines,  travail  qui  leur  est  familier  à 
cause  des  mines  de  fer  dont  leur  pays  abonde.  Ils 
faisaient  des  sorties  nuit  et  jour,  mettaient  le  feu  à 
nos  ouvrages  ou  attaquaient  nos  travailleurs...  Si 
nous  ouvrions  une  mine,  ils  l'éventaient  et  remplis- 
saient la  route  que  suivaient  nos  mineurs  de  pieux 
pointus  et  durcis  au  feu,  de  poix  bouillante  ou  de 
rochers  qui  arrêtaient  notre  travail  et  nous  empê- 
chaient d'avancer  ^  ». 

Mais  ces  retranchements  étaient  également  protégés 
par  des  pieux  aiguisés,  qui  se  composaient  principa- 
lement de  grosses  pièces  de  bois  hérissées  de  pointes 


1  C^sAR,  liber  vu,  cap.  25  :  Ante  portam  oppîdi  Gallus  per 
manus  sebi  ac  picis  traditas  glœbas  in  ignem  e  regione 
turris  projiciebat. 

2  Scorpione  trajectus. 

3  DuRUY,  Septième  campagne  des  Gaules  (52),  tome  m,  ch.  1 
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dans  les  deux  sens^  ;  c'était  un  retranchement  portatif: 
les  pièges  dispersés  dans  la  plaine,  dit  Duruy,  arrê- 
tèrent l'élan  des  assaillants.  (Guerre  des  Gaules.) 

Dans  ces  tranchées,  des  galeries  étaient  creusées 
pour  s'emparer,  par  ces  boyaux,  des  villes  que 
l'on  assiégeait.  Ne  voit-on  pas,  au  siège  de  Véies 
(395  av.  J.-C),  les  Romains  s'emparer,  par  les  mines 
creusées  sous  la  ville,  de  l'imprenable  citadelle?  «La 
tradition  conservait  le  souvenir  d'une  mine,  creusée 
sans  bruit  sous  les  murailles  et  qui  avait  conduit 
les  Romains  jusqu'au  milieu  de  la  ville  :  c'est  au 
sanctuaire  de  Junon,  la  divinité  protectrice  de  Vèies, 
que  conduisait  la  mine...  Au  milieu  du  bruit  d'un 
assaut  général,  Camille  pénètre  par  la  galerie  jus- 
qu'au temple...  Rome,  dit  Duruy,  conquérait  à  la 
fois  les  villes  et  les  dieux  ». 

Nous  retrouvons,  dans  cette  guerre  sanglante, 
les  mêmes  méthodes,  la  même  tactique,  les  mêmes 
engins  :  tranchées,  boyaux,  mines,  chevaux  de  frise, 
clayonnage,  fascines,  traits  incendiaires,  machines 
pour  ces  jets,  tous  ces  engins  destructeurs  auxquels 
sont  venues  s'ajouter  les  bombes  incendiaires,  les  gaz 
asphyxiants  que  les  chimistes  allemands  ont  utilisés 
contre  nous,  au  mépris  de  toutes  les  conventions  les 
plus  sacrées. 

Dans  cette  guerre  où  la  traîtrise,  les  turpitudes,  les 
massacres  sont  en  honneur  chez  ce  peuple  barbare. 


*  C^sAR,  lib.  VII,  caput  72,  73  :  Prœacutis  acuminibus.  Il  y 
avait  cinq  rangs  de  ces  pieux  (quini  ordines)  dans  cinq  fossés 
parallèles.  Au  fond  de  chaque  trou,  on  ajoutait  un  peu  de 
terre  que  l'on  foulait  fortement. 
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les  soldats  se  déguisent  pour  mieux  assassiner.  Ils 
ont  renouvelé  cette  méthode  de  la  guerre  antique 
qu'ils  copient  cyniquement.  Après  la  défection  de 
l'armée  de  Scipion,  Sestorius  s'était  rendu  en  Espa- 
gne (82)  :  ce  général  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre  des  Cimbres,  avait  plusieurs  fois  pénétré 
sous  un  déguisement  dans  le  camp  des  Teutons  pour 
observer  leurs  forces  et  leurs  dispositions.  Mais 
dans  l'antiquité,  ce  n'était  qu'un  habile  stratagème  ; 
dans  cette  guerre,  l'ennemi  revêt  nos  habits  et  nos 
armes  pour  piller  ou  massacrer. 

Les  écrivains  allemands  ont  encore  l'audace  d'en- 
tonner des  hymnes  en  l'honneur  de  ces  nouveaux 
engins  destructeurs  que  leur  culture  préparait  perfi- 
dement depuis  un  demi-siècle.  «  Est-il  un  plus  doux 
procédé  de  guerre,  dit  la  Gazette  de  Cologne,  est-il  un 
procédé  plus  conforme  au  droit  des  gens  que  de  lâcher 
une  nuée  de  gaz  qu'un  vent  léger  emporte  doucement 
vers  l'ennemi  ?»  A  leur  barbarie  les  Teutons  ajou- 
tent le  sarcasme  stupide  et  grossier,  signe  de  leur 
race,  qui  détruit  tout  (hommes  et  choses),  disent  les 
historiens. 


Rôle  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  dans  cette  guerre 
(D'après  les  Communiqués) 

Notre  artillerie,  notre  infanterie.  —  18  juin.  Le 
combat  a  continué  toute  la  journée  au  nord  et  au  sud 
du  front  britannique  en  coopération  avec  les  troupes 
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de  la  région  d'Arras.  Malgré  deux  contre-attaques 
que  nous  avons  repoussées  en  infligeant  de  grosses 
pertes  à  l'ennemi,  nous  conservons  à  l'est  d'Ypres 
toutes  les  tranchées  de  première  ligne  que  nous 
avons  prises  aux  Allemands...  Le  nombre  de  cadavres 
trouvés  dans  les  tranchées  conquises  indiquerait  la 
grande  efficacité  du  feu  de  notre  artillerie. 

La  bataille  de  siège  qui  se  livre  au  nord  d'Arras 
avec  une  vaillance  admirable  depuis  le  9  mai  fait 
toujours  rage  sans  trêve  et  toujours  à  l'avantage 
des  Français.  D'après  des  critiques  militaires  anglais, 
les  caractéristiques  les  plus  frappantes  du  succès 
français  autour  d'Arras  sont  :  l'habileté  avec  laquelle 
les  opérations  ont  été  dirigées  et  la  grande  bravoure 
que  les  Français  ont  montrée  pendant  cette  campa- 
gne ardue  et  fatigante. 

Une  grande  part  de  nos  succès  doit  être  attribuée 
à  l'artillerie  qui  a  été  foudroyante  dans  l'attaque 
et  mortelle  dans  la  défense...  C'est  en  même  temps 
à  la  brillante  allure  et  à  l'héroïque  persévérance  de 
l'infanterie  française  que  sont  dus  largement  les 
succès,  et  si  on  doit  admirer  l'artillerie,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  sur  l'infanterie  que  retombe  la 
plus  grande  gloire,  sur  l'infanterie  qui  doit,  elle, 
persévérer  jusqu'à  la  fin. 

M.  Joseph  Reinach  ^  nous  fait  voir  combien  ces 
retranchements  sont  de  part  et  d'autre  importants: 
«  Les  batailles  de  la  Marne  et  la  puissante  manœu- 
vre qui  porte  la  gauche  de  nos  armées  sur   l'Yser 

'  J.  Reinach,  La  guerre  de  1914  :  Au  neuvième  mois  de  Içf 
guerre. 
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nous  ont  menés  devant  les  plus  formidables  retran- 
chements qui  eussent  encore  été  dressés.  Nous  leur 
opposons  des  retranchements  d'égale  force.  L'orgueil- 
leuse certitude  de  vaincre,  l'ennemi  la  perd  devant 
l'irréductible  résistance  des  lignes  qui  ne  plient 
nulle  part... 

L'on  n'assiégeait  autrefois  que  des  villes.  On  assiège 
aujourd'hui  des  pays,  de  vastes  régions  non  moins 
solidement  défendues  par  des  fortifications  de  terre 
improvisées  que  ne  l'étaient  les  villes  par  les  murail- 
les de  Michel-Ange  ou  de  Vauban.  Nous  avons  investi 
le  Soissonnais.  Nous  faisons  le  siège  du  Laonnais. 

Lord  Kurzon^,  ancien  vice-roi  des  Indes,  faisait 
récemment  l'éloge  de  notre  artillerie,  de  l'habileté 
de  ses  canonniers,  de  la  puissance  de  son  organisa- 
tion et  de  sa  science  technique  :  «  La  France  reste 
indomptée  et  indomptable...  » 

Tranchées  Allemandes.  —  Derrière  leurs  premières 
lignes  de  tranchées,  les  Allemands  continuent  à  ame- 
ner et  à  installer  de  nombreuses  pièces  d'artillerie.  A 
la  hâte,  ils  effectuent  de  grands  travaux  de  fortifica- 
tion. A  certains  endroits,  il  existe  des  fossés  de  trois 
mètres  de  profondeur,  armés  de  mitrailleuses  :  vallo 
duodecim  pedum  muniri,  ordonnait  César.  Plusieurs 
forêts  sont  coupées  à  ras  du  sol.  Les  troncs  d'arbre 
servent  de  piquets  pour  les  réseaux  de  fil  de  fer  très 
épais  ;  des  entrelacs  sont  entièrement  resserrés. 

Les  Allemands  construisent  aussi  des  couloirs  sou" 
terrains  ;  tandis  que  les  uns  servent  de  boyaux  de 


1  Lord  CuRzoN,  Discours  du  7  juillet  1915. 
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communication  à  l'infanterie,  d'autres  sont  employés 
pour  le  passage  de  l'artillerie.  C'est  ainsi  qu'ils  en 
ont  construit  un  sur  les  flancs  d'une  colline  :  il  a 
quatre  mètres  de  large.  Pour  le  dissimuler  aux  yeux 
des  aviateurs,  ce  passage  est  recouvert  de  brancha' 
ges  et  de  mottes  dé  terre.  {Les  travaux  allemands 
en  Alsace.^ 

Tranchées  Françaises.  —  Notre  système  de  tran- 
chées que  les  Allemands  n'ont  pas  réussi  à  percer  en 
un  seul  point  dans  son  entier,  malgré  tous  leurs 
efforts,  prouve  sa  supériorité.  Il  comporte  toute  une 
série  d'ouvrages.  C'est  d'abord  un  long  fossé  sinueux 
qui  se  prolonge  à  l'infini.  En  avant  de  ce  fossé,  des 
fils  de  fer  dits  barbelés,  hérissés  d'une  multitude  de 
lames  minuscules,  mais  redoutablement  tranchantes 
et  déchirantes  (les  aiguillons  (stimuli)  de  César),  se 
croisent  et  s'entre-croisent  sur  une  profondeur  de 
plusieurs  mètres.  Derrière,  sont  creusés  des  trous 
dits  «  de  loups  »,  armés,  dans  leur  milieu,  d'un  piquet 
de  bois  ou  de  fer,  dont  la  pointe  menace  le  ciel  et 
aussi  ceux  qui  viendraient  à  choir  :  l'ouvrage  que  les 
soldats  de  César  appelaient  f loris  lilium,  «  fleur  de 
lis  »,  et  qui  était  dissimulé  par  des  branchages.  A 
quelques  centaines  de  mètres,  un  nouveau  réseau  de 
fil  de  fer  et  de  tranchées  de  deuxième  ligne  était 
relié  au  premier,  par  de  sinueux  boyaux  de  commu- 
nication. En  deçà  de  cette  tranchée  de  deuxième  ligne, 
on  trouve  un  ensemble  assez  compliqué  de  fossés  aux 
silhouettes  bizarres. 

En  arrière  de  ce  système  de  défense,  nos  pièces  de 
canon  de  tous  calibres,  bien  dissimulées  dapis  leurs 
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abris,  bien  échelonnées  suivant  les  règles  savantes 
de  l'artillerie,  sont  installées  là  où  il  faut,  braquées 
sur  les  positions  ennemies. 

Au-delà  de  ce  premier  système  de  tranchées,  à  quel- 
ques kilomètres  des  ouvrages,  commence  un  second 
système  parallèle  au  premier,  qui  se  répète  dans  les 
mêmes  conditions  jusqu'au  camp  retranché  de  Paris. 
Voilà  en  quelques  lignes,  le  réseau  formidable  de 
défenses  qui  nous  protège  de  la  mer  du  Nord  à  l'Alsace. 
Dans  ces  conditions,  si  la  victoire  est  lente,  le  triom- 
phe sera  assuré  suivant  les  mots  classiques  du  géné- 
ralissime :  ce  sera  long,  dur  et  sûr. 


Communiqués  officiels 

26  mai  1915.  —  En  face  de  nous,  l'organisation 
allemande  est  formidable.  De  l'Eperon  des  Arabes  à 
la  route  d'Aix-Noulette,  elle  est  constituée  par  cinq 
ou  six  lignes  de  retranchements  formidables,  pro- 
fondément creusés,  renforcés  six  mois  durant,  de 
sacs  de  terre,  de  sacs  de  ciment,  couvertes  par  des 
réseaux  doubles  et  triples  de  fil  de  fer,  et  de  chevaux 
de  frise  ^.  De  cent  mètres  en  cent  mètres,  des  barri- 
cades forment  de  puissants  flanquements  garnis  de 
mitrailleuses.    Plusieurs    fortins    servent    de   points 

*  Communiqué  officiel  du  27  juin  :  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  à 
la  suite  d'un  combat  à  coups  de  grenades,  l'ennemi  a  été  faci- 
lement repoussé...  Les  soldats  vont  consolider  avec  des  che- 
paux  de  frise  les  tranchées  enlevées  aux  Boches, 
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d'appui  aux  défenseurs  des  tranchées  ;  l'un  au  sud- 
est  de  la  Chapelle  est  particulièrement  armé  avec  des 
fossés,  des  grilles,  des  abris-cavernes  de  dix  mètres 
et  plus  de  profondeur. 

Pour  faire  face  à  ces  menaces,  surmonter  ces  obsta- 
cles, nous  avons  avec  soin  préparé  notre  attaque, 
multiplié  les  tranchées,  les  boyaux  et  les  chemine- 
ments ;  disposé  une  forte  artillerie  sur  le  terrain  en 
arrière,  aménagé  des  dépôts  de  munitions,  de  vivres, 
des  réservoirs  d'eau. 

2  juin  1915.  L'explosion  d'un  fourneau  allemand 
entre  deux  de  nos  sapes  nous  révèle  l'existence  de 
contre-mines  qui  menaçaient  de  nous  devancer. 

Au  début  de  mai,  le  développement  total  de  nos 
galeries  atteignait  2  k.  500...  Les  défenses  allemandes, 
devant  Carency,  et  à  la  Targette  étaient  extraordi- 
nairement  puissantes  ;  elles  se  composaient  de  plu- 
sieurs lignes  de  tranchées  parfaitement  renforcées 
qui  constituaient  pour  une  attaque  de  front  un  redou- 
table obstacle...  De  profonds  abris-cavernes  étaient 
creusés  dans  la  craie  dure...  Certains  fantassins, 
choisis  pour  leur  qualité  professionnelle,  originaires 
des  pays  mineurs,  rendaient  en  ces  circontances,  sous 
le  nom  de  «  pionniers  »  ou  de  «  grenadiers  d'infan- 
terie »,  des  services  de  premier  ordre. 

Partout  les  sapeurs  ont  un  rôle  important  dans 
l'aménagement  des  tranchées,  des  boyaux,  des  abris, 
des  parallèles  de  départ,  des  places  d'armes,  des 
ahatis,  en  construisant  des  gradins  de  franchisse- 
ment et  des  banquettes  de  tir... 

9  juin.  Nous  enlevons  trois  lignes  allemandes.., 
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Au  centre,  ces  tranchées  allemandes  une  fois  fran- 
chies, nous  sommes  face  au  fortin,  et  là  on  ne  passe 
plus.  Entassement  de  sacs  de  terre,  blindages, 
mitrailleuses  :  c'est  un  mur  imprenable  où  se  brise 
notre  attaque.  Nous  sommes  en  pleines  lignes  alle- 
mandes ;  l'artillerie  a  fait  des  boyaux  un  chaos  indes- 
criptible. La  progression  s'exécute  donc  par  bonds 
d'un  trou  d'obus  à  obus.  Il  est  extrêmement  malaisé 
de  trouver  sa  route  et  de  nourrir  l'attaque. 

Les  énormes  chevaux  de  frise  du  fortin,  faits  de 
troncs  d'arbres  et  protégés  par  un  repli  du  terrain, 
sont  à  peu  près  intacts...  Les  compagnies,  par  les 
boyaux  allemands,  gagnent  du  terrain  pied  à  pied  ; 
on  se  bat  à  coups  de  grenades,  à  coups  de  baïonnette, 
à  coup  de  couteau...  Nous  sommes  dans  un  ouragan 
de  feu  1  comme  les  armées  de  l'époque  héroïque... 


Commentaires  des  Gaules 

Germanicus  tenait  silencieusement  ses  troupes  der- 
rière le  retranchement.  Les  Barbares  s'avancent, 
comblent  les  fossés  et  saisissent  les  palissades...  Les 
légionnaires  retrouvent  leurs  avantages  et  bientôt 
l'ennemi  fuit  au  loin  (16  de  J.-C).  Germanicus  avait 
rallié  ses  troupes,  et  après  avoir  frappé  des  coups 
répétés  sur  les  Cattes,  sur  les  Marses,  qui  se  laissè- 

'  Un  orage  de  traits  dérobe  la  vue  du  ciel  et  une  pluie  de 
fers  tombe  sur  les  deux  armées  :  it  toto  turbida  cœlo  tem% 
pestas  telorum,  ac  ferreus  ingruit  itnber  (Virgile,  Enéide 
liber  xii.) 
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rent  enlever  une  des  aigles  de  Varus,  les  Barbares, 
surpris  de  tant  de  vigueur,  n'essayèrent  pas  d'entra- 
ver la  marche  des  légions  vers  leurs  quartiers  d'hiver. 
(Duruy,  Les  Césars  et  les  Flaviens.) 

Invasion  de  la  Grèce  (87  av.  J.-C).  —  Les  tran- 
chées. —  Dans  les  guerres  de  Mithridate,  les  tranchées 
jouaient  déjà  un  rôle  important.  Sylla  qui  s'était  fixé 
en  face  des  Asiatiques  ^,  avait  coupé  entièrement  la 
plaine  de  fossés,  ne  laissant  libre  que  le  chemin  qui 
descendait  aux  marais.  Les  soldats  poussaient  vive- 
ment les  tranchées  quand  Dorylaos  se  jeta  sur  eux 
avec  de  grandes  masses  d'hommes.  Mais  Sylla 
repousse  l'ennemi  et  l'ordre  une  fois  rétabli,  il  les 
renvoie  aux  tranchées.  Le  lendemain,  il  force  ces 
retranchements  :  «  tout  ce  qui  s'y  trouvait  tomba 
sous  l'épée,  le  reste  fut  rejeté  sur  le  marais  et  le  lac 
qui  s'emplirent  de  sang  et  de  cadavres  ^.  »  Ne  voit-on 
pas  les  combats  sur  l'Yser  ^  ? 

Et  voilà  la  guerre  dans  toute  son  horreur,  avec  ses 
nouveaux  engins  destructeurs,  la  guerre  dans  toute 
sa  sinistre  réalité  I  Nous  allons  revoir  cette  guerre 
perfide  de  tranchées,  par  lesquelles  les  hordes  bar- 
bares espéraient  à  nouveau  conquérir  le  monde. 


*  Pendant  la  guerre  d'Orchoméne  (82  av.  J.-C). 

2  Duruy,  Bataille  de  Chéronée  et  d'Orchoméne  (87-85  av. 
J.-C),  tome  II,  chap.  45,  parag.  3. 

3J.  Reinach,  La  guerre  de  1914:  Le  sang  des  hommes  n'a 
jamais  été  plus  impitoyablement  prodigué.  L'horreur  des 
sacrifices  humains  de  l'Yser  a  été  dépassée  sur  la  Vistule,  sur 
la  Bzura...  On  rapporte  ce  mot  du  grand-duc  Nicolas  :  «  Je 
ferais  fusiller  un  officier  qui  jetterait  ainsi  ses  hommes  à  la 
boucherie.  » 
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CHAPITRE  V 


La  France  devant  les  Barbares 


Nos  pères,  disait  Cérialis,  le  général  de  Vespasien, 
aux  Barbares,  ne  sont  venus  dans  la  Gaule  que 
pour  vous  sauver  de  l'oppression  des  Germains. 

Nous  chasserons  devant  nous,  comme  le  vent  chasse 
la  poussière,  l'immense  armée  du  Kaiser  ^ 

L'incendie,  le  pillage,  les  sacrilèges,  les  viols,  c'était 
le  rite  de  l'invasion.  (Léon  Maccas,  La  Guerre  de 
1QT4:  Les  cruautés  allemandes.) 


§  1.  Nos  Chefs 

Turenne  joignait  à  la  qualité  d'un  général  accompli 
celle  d'un  homme  affable  envers  tout  le  monde  ;  il 
unissait  aux  sentiments  les  plus  élevés  une  simpli- 
cité de  mœurs  charmante,  et  à  un  courage  de  soldat 
un  fonds  d'humanité  inépuisable  :  «  Sa  douceur  lui 
avait  attiré  l'amour  de  tous  les  soldats  ;  quand  il 
passait  à  la  tête  du  camp,  ils  sortaient  de  leurs  bara- 
ques, et  on  les  entendait  se  dire  les  uns  aux  autres  : 

1  DuRUY,  Conquête  du  monde  :  «  A  Magnésie,  il  n'en  coûtera 
pas  quatre  cents  hommes  aux  Romains  pour  chasser  devant 
eux,  comme  le  vent  chasse  la  poussière,  l'immense  armée 
d'Antiochus.  » 

«La  France,  disait  M.  Deschanel,  la  France,  sûre  de  ses 
alliés,  la  France  qui  a  la  gloire  suprême  de  défendre  les  droits 
des  peuples,  chassera  dans  son  aire  Iç  vautour  qui  la  ronge.  » 
(3éançe  du  5  août  1915.) 
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Notre  père  se  porte  bien,  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre * . 

Dans  cette  guerre  mondiale,  le  général  en  chef  de 
l'armée  italienne,  notre  alliée,  le  général  Porro,  disait 
aussi  du  généralissime  Joffre  :  Bon  père  à  l'accueil 
simple  et  cordial,  au  sourire  sympathique.  Mais  quelle 
force  dans  sa  simplicité  T  Quelle  puissance  d'intel- 
ligence et  de  travail  I 

Et  Jean  Richepin  ^,  en  sa  verve  si  éloquente  et  si 
prime-sautière,  quel  merveilleux  et  habile  portrait  ne 
fait-il  pas,  portrait  de  la  légende  du  généralissime 
qui,  «  en  l'an  1915  a  son  nom  tout  court,  sans  titre  : 
Joffre  »  ?  «  Le  voyez-vous  surgir,  achevé  d'un  coup, 
le  portrait  de  la  légende  ?  C'est  le  portrait  d'un  père, 
en  effet,  à  la  tête  d'une  armée  dont  il  aime  et  ménage 
tous  les  soldats  comme  si  chacun  était  son  fils  uni- 
que... Et  c'est  pourquoi  tous  lui  obéissent,  formidable- 
ment et  tendrement,  avec  la  certitude  de  la  victoire 
et  avec  le  sourire  ». 

L'empereur  Guillaume,  que  l'on  peut  opposer  par 
sa  férocité  à  Turenne  ^  le  magnanime,  devrait  médi- 
ter ces  actes  de  loyauté  et  de  bonté  qu'un  écrivain 
écossais,  le  chevalier  Ramsay,   appliquait  au  grand 

^  DE  Ramsay,  Vie  de  Turenne. 

*  Jean  Richepin,  préface  de  Proses  de  guerre. 

3  L'éminent  historien  M.  Hanotaux  loue  le  grand  chef  «  qui 
sut  tenir  tête  à  des  adversaires  infiniment  plus  nombreux, 
qui,  pas  une  minute,  n'a  perdu  pied  au  fort  du  péril,  qui  a 
toujours  vu  juste  ce  qu'il  fallait  voir  et  fait  juste  ce  qu'il  fal- 
lait faire,  qui  a  restauré  les  traditions  françaises  de  pondéra- 
tion, de  sang-froid  et  de  mesure,  Turenne  moderne  qui,  dans 
la  complexité  infinie  des  choses  actuelles,  ne  laisse  rien  à  la 
fortune  de  ce  que  la  raison  peut  lui  enlever  ». 
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maréchal  de  France,  le  valeureux  Turenne,  qui  se 
faisait  une  loi,  suivant  les  historiens,  d'épargner  le 
sang  des  soldats.  Les  voies  de  douceur  et  d'huma- 
nité font  la  plus  solide  gloire  des  conquérants,  le 
succès  le  plus  sur  de  leurs  armes,  et  la  manière  la 
plus  belle  de  vaincre  leurs  ennemis.  Jamais  général 
ne  s'est  comporté  avec  plus  de  modération  dans  ses 
victoires,  et  n'a  fait  la  guerre  avec  plus  de  ménage- 
ment que  le  célèbre  Turenne  :  «  il  épargnait  toujours 
le  pays  ennemi  tant  qu'il  pouvait,  conservant  les 
fruits  de  la  terre  pour  les  gens  de  la  campagne,  dont 
il  plaignait  la  triste  destinée.  » 

Reconnaissons  encore  nos  chefs  dans  César  qui 
avait  eu  l'habitude  de  s'approprier  les  forces  vives, 
ce  qui  est  «le  don  suprême  du  commandement^»... 

Son  armée  était  sa  famille,  et  il  en  était  aimé  jus- 
qu'au plus  entier  dévouement.  Il  fut  doux  et  bon 
(lenissimus-^.  Son  commandement  était  ferme  et  doux. 
Sévère  sur  la  discipline,  il  ne  demandait  rien  d'inu- 
tile. Mais  pas  un  trait  de  bravoure  ne  lui  échappait... 
César,  par  son  indomptable  énergie,  exerçait  autour 
de  lui  un  ascendant  qui  lui  permettait  de  tout  deman- 
der à  ses  soldats.  «  Il  resta  le  maître  de  ses  soldats 
comme  de  lui-même  ^  ». 

«  Pour  Sylla,  gagner  une  bataille  était  une  preuve 
éclatante  de  la  protection  des  dieux.  »  Aujourd'hui, 
nous  croyons  moins  à  la  fortune,  et  plus  au  talent, 
au  génie  du  chef. 

1  DuRUY,  Rôle  militaire  de  César,  tome  m,  chap.  58. 

2  Suétone. 

3  DuRUY,  Expédition  de  Germanie  (l'an  55). 
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En  effet,  les  anciens  pouvaient,  comme  Sylla,  rap- 
porter tout  à  la  faveur  divine,  et  le  peuple  pouvait 
penser  que,  dans  les  batailles,  la  victoire  venait  moins 
de  l'habileté  du  chef  que  «  des  auspices  heureux  en- 
voyés par  le  ciel  à  celui-ci  et  refusés  à  celui-là  ». 
Ecoutons  plutôt  Diodore  qui  parlait  de  Pompée,  et 
reconnaissons  en  lui  nos  valeureux  chefs  :  «  Ces  nuits 
passées  dans  les  veilles  ^  ces  études  persévérantes 
pour  préparer  et  enchaîner  d'avance  la  victoire,  ne 
sont  pas  d'un  homme  qui  s'abandonne  mollement  à 
la  faveur  des  dieux  ». 

Trajan,  dit  Duruy,  qui  avait  été  tribun  militaire 
en  Syrie  et  sur  le  Rhin,  préteur,  consul,  puis  gou- 
verneur de  la  haute  Germanie,  était  «  brave,  habile, 
populaire  dans  l'armée  malgré  sa  fermeté.  Enfin,  il 
avait  cette  faculté  des  grands  généraux,  pleine  de 
séduction  pour  le  soldat,  de  pouvoir  appeler  par  leur 
nom  jusqu'au  dernier  de  ses  officiers  et  de  ceux  qui 
avaient  reçu  une  blessure  ou  des  récompenses.  »  Aussi, 
à  la  nouvelle  de  son  élévation,  toutes  les  armées  lui 
envoyèrent  des  félicitations,  parce  que  ce  choix  était 
pour  elle  un  honneur  et  pour  les  chefs  militaires  une 
espérance. 

Nous  retrouvons  dans  les  qualités  de  ces  grands 
capitaines  et  tribuns,  tout  le  génie  de  nos  grands 
chefs  et  de  nos  généraux  qui  nous  mènent  à  la 
victoire. 

Un  de  nos  grands  écrivains  retraçait  tout  récem- 
ment en  quelques  lignes  suggestives  la  valeur  de  nos 
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chefs  ^,  la  force  de  nos  armées  :  «  La  victoire  de  la 
Marne  est  le  fruit  de  l'endurance  et  du  courage  de 
toute  l'armée  française,  utilisés  avec  décision  par  un 
grand  chef  :  \e  général  J offre...  Par  l'ensemble  de 
documents  les  plus  décisifs,  on  voit  clairement  que 
«  dès  le  25  août,  la  victoire  avait  été  conçue  par  le 
Généralissime,  dans  son  but  et  dans  ses  moyens. 
C'est  d'ailleurs  la  conclusion  logique  du  Bulletin  des 
Armées  ^.  » 

Le  Généralissime  ne  s'est  pas  seulement  révélé 
comme  un  tacticien  militaire  consommé,  mais  encore, 
écrit  M.  Barrés,  «  le  commandant  en  chef  des  armées 
est  un  grand  tacticien  moral  ». 

«  Ceux  qui  ont  l'honneur  de  connaître  le  général 
Joffre  savent  avec  quelle  confiance  absolue  il  a  accepté 
son  grand  devoir,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée... 
Les  chefs  placés  sous  ses  ordres,  de  même  que  leurs 
troupes,  gardent  la  conviction  qu'ils  marchent  vers 
la  victoire  et  que  derrière  le  généralissime,  la  fortune 
ne  saurait  les  abandonner  ». 

Et  M.  de  Mun  n'écrivait-il  pas,  le  5  septembre  1914  : 
«  Cette  semaine  de  septembre  où  l'offensive  du  géné- 
ral Joffre  couronne  par  sa  victoire  sa  patiente 
retraite,  ne  lui  vaut-elle  pas  l'immortelle  reconnais- 
sance de  la  patrie  ?» 

Nos  alliés  eux-mêmes  nous  disent  quelle  confiance 

1  Le  général  que  l'Allemagne  envie  à  ses  ennemis  s'appelle 
Joffre.  (J.  Reinach,  Les  Commentaires  de  Polybe.) 

'Maurice  Barrés,  Echo  de  Paris,  11  juin  1915  :  Le  grand  chef 
de  l'armée  anglaise  a  dit  :  «  Par  la  victoire  de  la  Marne,  le 
général  Joffre  s'est  placé  au  rang  des  plus  grands  hommes 
guerre  que  le  monde  ait  vus.  » 
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nous  pouvons  avoir  dans  la  sagesse  du  haut  com- 
mandement pendant  que  les  armées  austro-alleman- 
des s'usent  terriblement  et  vainement  à  courir  après 
un  fantôme,  dans  les  plaines  de  Russie. 

Le  colonel  Barone  ^  de  l'armée  italienne,  qui  a  eu 
l'honneur  de  connaître  et  de  recevoir  en  Italie  même, 
tout  récemment,  le  généralissime  Joffre,  s'exprime 
ainsi  :  La  première  impression  que  sa  modestie  et  sa 
grande  bonté  laissent  en  vous  n'est  plus  celle  qui 
vient  rapidement  lorsqu'on  passe  avec  lui  des  idées 
générales  dans  le  domaine  technique.  Alors  vous  vous 
convainquez  que  vous  êtes  en  présence  d'un  homme 
de  guerre  de  tout  premier  ordre,  d'un  stratège  de 
race.  De  chacune  de  ses  lentes  paroles  pesées  et  froi- 
des transpirent  une  précision  et  une  lucidité  merveil- 
leuse d'idées,  et  surtout  apparaît  une  volonté  de  fer 
qui,  dans  la  ligne  de  conduite  fixe,  procède  inexorable, 
sans  s'inquiéter  de  tout  ce  qui  s'agite  autour  d'elle. 

Dans  l'armée  populaire,  Joffre  est  déjà  comme  un 
symbole,  Joffre,  ce  grand  chef  qui  a  conçu  et  exécuté 
la  plus  grandiose  et  la  plus  habile  manœuvre  que 
l'histoire  militaire  ait  encore  eu  à  enregistrer  et  qui 
nous  a  conduits  à  la  plus  superbe  victoire  qu'ait 
jamais  remportée  la  France  au  cours  de  son  Histoire. 
Avoir  vaincu  ce  jour-là  signifia  pour  nous  :  conser- 
ver le  droit  de  vivre,  de  faire  rayonner  notre  influence 

*  Le  généralissime  Joffre,  dans  son  voyage  d'un  caractère 
aussi  diplomatique  que  militaire,  avait  été  reçu  par  le  roi  et 
présenté  au  général  Cadorna,  le  5  septembre  1915.  Il  affirmait 
ainsi  la  fraternité  des  armes  latines  et  déterminait  l'accord 
avec  le  commandement  italien  en  vue  d'une  conduite  com- 
mune de  la  guerre. 
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sur  le  monde,  de  continuer  à  travers  les  siècles  notre 
histoire  toute  de  clémence,  d'honneur,  de  droiture 
et  de  souriante  fierté. 

On  peut  dire  qu'à  un  an  de  distance,  «  la  décisive 
victoire  de  la  Marne,  le  chef-d'œuvre  du  génie  fran- 
çais, a  gardé  tout  son  éclat  »  et  l'on  entend  encore, 
après  un  an,  retentir  comme  un  coup  de  clairon  le 
vibrant  ordre  du  jour  que  lançait,  le  5  septem- 
bre 1914,  le  Généralissime  français  dont  le  calme  et 
la  résolution  ne  s'étaient  pas  démentis  un  seul  instant 
dans  ces  tragiques  conjonctures.  Depuis  lors,  l'armée 
qui  combat  sous  ses  ordres  et  le  pays  qui  garde  sa 
fermeté  salueront  de  leurs  acclamations  la  Répu- 
blique triomphante. 

La  France,  disait  l'éminent  avocat  américain  M.  Cou- 
dert,  la  France  sereine  et  sans  inquiétude  ne  pourra 
être  vaincue,  car  elle  a,  en  elle,  la  même  grandeur 
d'âme  qui  a  persisté  à  travers  les  siècles  depuis  les 
invasions  barbares.  Plus  puissante  aujourd'hui  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été,  elle  sera,  après  la  guerre,  plus 
admirée  et  plus  respectée  qu'elle  ne  le  fut  dans  ses 
plus  grands  siècles  de  gloire. 

Tout  le  génie  de  notre  commandement  et  tout  le 
courage  de  nos  indomptables  soldats  se  retrouvent 
dans  cette  bataille  décisive  qui  a  été,  dit  M.  Barrés, 
un  effet  mathématique  de  la  supériorité  de  nos  offi- 
ciers et  de  l'ardeur  patriotique  de  nos  soldats,  la 
conclusion  des  longues  études  de  nos  états-majors. 

Les  nations  alliées  apprécient  hautement  la  valeur 
de  notre  Généralissime.  «  Par  sa  haute  valeur  mili- 
taire et   sa  probité,  le  général  Joffre  a  su   faire  de 
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l'armée  française  un  instrument  de  défense  et  de  vic- 
toire contre  la  plus  formidable  des  invasions.  Par  sa 
foi  dans  les  destinées  finales  de  la  guerre,  le  vain- 
queur de  la  Marne  doit  être  salué  par  nous  comme 
l'un  des  représentants  les  plus  qualifiés  de  la  nouvelle 
France  guerrière  ^ 

La  France  possède  les  généraux  que  leur  docte 
stratège  allemand  ambitionnait  d'avoir. 

Pour  le  critique  allemand,  le  général  Bernhardi, 
qui  proclamait  emphatiquement  la  puissance  de 
l'Allemagne  et  la  grandeur  de  sa  culture,  la  guerre 
était  nécessaire  ;  et  c'était,  disait-il,  «  quelque  chose 
d'essentiel,  quelque  chose  d'obligatoire  et  d'impé- 
ratif» :  à  eux,  le  pouvoir,  la  domination,  le  Weltim- 
perium  J  Cette  guerre,  ajoutait-il,  «  déploierait,  de 
même  qu'en  1813,  une  haine  féroce,  une  rage  dévasta- 
trice et  une  violence  tragique  qui  viserait  la  ruine 
complète  de  l'adversaire,  le  désarmerait,  le  plierait 
à  la  volonté  du  vainqueur  ». 

Mais  ce  général  allemand,  fait  observer  judicieuse- 
ment M.  A.  Chuquet^,  n'a  pas  prévu  «que  la  France 
trouverait  le  général  dont  il  trace  le  portrait,  le 
général  qui  inspire  la  confiance  à  tous,  qui  sait  où 
il  va,  qui  reste  maître  de  lui,  qui  garde  la  clarté  du 
Jugement  et  l'équilibre  de  l'âme,  qui  voit  dai<  la  dé- 
faite même  le  germe  de  la  victoire  prochaine,  qui 
joint  à  l'ascendant  du  caractère  une  profonde  con- 
naissance de  son  art,  qui  remplit  son  devoir  de  chef 

1  L'Jdea  Nazionale. 

«  A.  Chuquet,  membre  de  l'Institut  :  1914-1915,  De  Valmy  à 
la  Marne  (Bernhardi  et  la  guerre). 
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parce  qu'il  a  longtemps  médité  ce  devoir  et  qui  fait 
bien  son  difficile  métier  parce  qu'il  a,  selon  le  mot 
('t  Frédéric,  pensé  sans  cesse  à  son  métier. 

Il  avait  prévu  «  la  guerre  à  la  brèche  avec  sa  lon- 
gueur et  ses  lenteurs  »,  et  remarqué  que  les  Russes, 
les  Turcs,  les  Boers  «  se  sont,  dans  les  guerres  récen- 
tes, abrités  et  terrés  ». 

Lorsqu'il  écrivait  qu'un  moment  arrive  où  le 
vaincu  surmonte  les  conséquences  de  la  défaite,  où 
cesse  l'obligation  de  battre  en  retraite,  où  la  volonté 
de  triompher  reprend  forme  et  vie,  pensait-il  que 
ces  mots  s'appliqueraient  deux  ans  plus  tard  au 
général  J offre,  à  celui  que  la  France  et  le  monde 
entier  —  l'Allemagne  exceptée  —  nomment  le  vain- 
queur de  la  Marne  ?  La  victoire  de  la  Marne,  disait 
M.  Louis  Barthou,  a  tout  réparé.  Elle  a  sauvé  la 
France  comme  Marathon  sauva  la  Grèce.  C'est  que, 
dans  cette  guerre,  «  nous  avons  l'âme  tendue  par  les 
ressorts  les  plus  puissants  de  cette  volonté  invincible 
de  vaincre.  Nous  vaincrons.  » 

Citons,  pour  commémorer  cette  géniale  victoire  \ 
les  généraux  qui  triomphèrent  du  choc  formidable 
d'un  ennemi  qui  ne  comptait  que  sur  la  force  bru- 
tale pour  accomplir  le  rêve  d'hégémonie  du  panger- 
manisme :  le  général  Maunoury  visant  Château- 
Thierry  ;  le  généralissime  French  et  le  général  d'Es- 

»  Le  12  septembre  1914,  A.  de  Mun  écrivait  :  La  France  tout 
entière  doit  à  celui  qui  porte  son  destin  d'une  main  si  ferme 
et  à  son  état-major  l'hommage  ardent  de  sa  confiance.  Elle  le 
doit  à  ces  soldats  héroïques  qui,  malgré  des  fatigues  sans 
exemple,  au  prix  de  sacrifices  terribles,  assurent  le  succès  des 
plans  conçus  par  leur  général. 
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perey,  harcelés  par  Von  Kluck  et  Von  Bûlow  ;  les 
généraux  Foch,  de  Cary  et  Sarrail  refoulant  le  Kron- 
prinz  ;  de  Castelnau  sauvant  Nancy. 

«  Quelques  noms,  dit  M.  Barrés,  rayonnent:  JoflEre, 
Pau,  Galliéni,  Castelnau  T...  Maunoury,  French, 
Franchet  d'Esperey,  Foch,  Langle  de  Cary,  Sarrail, 
Castelnau,  Dubail  sont  animés  par  les  mêmes  vues, 
par  la  même  méthode  et  exécutent,  avec  une  variété 
de  ressources  que  l'histoire  éternellement  étudiera, 
la  pensée  du  général  Joffre.  » 

La  victoire  de  la  Marne,  écrivait  merveilleusement 
M.  Gustave  Babin,  «  ce  fut  le  rétablissement  straté- 
gique le  plus  magnifique,  le  plus  prodigieux  qu'aient 
enregistré  les  annales  militaires  ».  Or,  tout  dans  ce 
«  rétablissement  »,  tout  accuse  le  rôle  prépondérant, 
l'action  décisive  d'une  intelligence  profonde,  sage  et 
claire,  d'une  volonté  vigoureuse  et  tenace.  L'homme 
à  qui  la  France  est  redevable  de  son  salut,  l'homme 
qui,  à  une  heure  effroyablement  critique,  gardant 
dans  les  destins  de  la  patrie  comme  dans  la  vaillance 
de  ses  enfants  et  de  ses  soldats  une  foi  inébranlable, 
arrêta  l'invasion,  dit  au  flot  furieux  déferlant  sur  le 
sol  français  avec  la  soudaineté  et  la  violence  d'un 
raz  de  marée  :  «Tu  n'iras  pas  plus  loin!»  Ce  fut  le  géné- 
ral Joffre.  Il  se  rencontra  d'ailleurs,  pour  le  seconder 
dans  l'accomplissement  de  sa  formidable  tâche,  de» 
collaborateurs,  des  lieutenants  admirables. 
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§  2.  Les  Invasions  Germaniques 
(Faits  d'Histoire) 


L'Europe,  en  pleine  paix,  ressemble  presque  à 
un  camp  où  toutes  les  armées  manœuvrent 
sans  cesse  et  tâchent  de  ne  pas  trop  se  laisser 
distancer  par  l'infatigable  activité  prussienne. 

(G.  DucouDRAY,  L'Europe  actuelle,  1875.) 


«  La  lecture  de  notre  histoire,  a  dit  M.  Faguet, 
nous  donne  toujours  confiance  dans  les  destinées  de 
notre  patrie.  A  mesurer  les  abîmes  où  elle  est  des- 
cendue et  d'où  elle  s'est  relevée,  nous  sentons  notre 
cœur  à  la  fois  attendri  et  allégé,  et  nous  regardons 
l'avenir  d'un  œil  redevenu  serein.  Vivent  les  histo- 
riens T  Vive  la  lecture  des  historiens  en  temps  de 
guerre  î  » 

Parcourons  donc,  un  instant,  cette  histoire. 

Le  Rhin,  a  dit  Sénèque,  coule  entre  le  monde  civi- 
lisé et  les  barbares,  race  insatiable  de  guerre  ^ 

C'est  que,  durant  vingt  siècles,  les  Germains  avaient 
convoité  la  Gaule  :  une  nuée  de  barbares  avaient 
ravagé  le  pays. 

Ces  mêmes  peuplades,  en  451,  s'étaient  jetées  dans 
ces  «  glorieuses  plaines  de  la  Champagne  qui  avaient 
dévoré  les  Huns  ^  ». 

Après  la  triomphante  victoire  de  la  Marne,  où  nos 


*  Avidam  gentem  helli. 
2  Victor  Hugo,  Le  Rhin. 
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héros  viennent  de  refouler  superbement  l'envahis- 
seur, nous  pouvons  rappeler  les  lignes  qui  parais- 
sent écrites  d'hier  et  que  Victor  Hugo  envoyait  à  un 
de  ses  amis  en  1838  :  «  Ne  parlons  jamais  qu'avec 
respect  de  cette  admirable  province  qui,  lors  de  l'in- 
vasion, a  sacrifié  la  moitié  de  ses  enfants  à  la 
France  ^  ». 

Notre  grand  poète,  à  cette  époque,  prévoyait  déjà 
les  catastrophes  qui  se  sont  déchaînées  sur  la  France. 
«  Et  puis,  infailliblement,  avait  dit  Victor  Hugo,  un 
jour  peut-être,  le  Rhin  sera  la  question  flagrante  du 
continent.  » 

Déjà,  depuis  plusieurs  siècles,  derrière  le  Rhin  et 
le  Danube,  grondaient  des  hordes  menaçantes,  à  qui 
les  Germains  avaient  appris  le  chemin  des  pays  du 
soleil,  du  vin  et  de  l'or... 

Les  Germains  pourraient  déborder  un  jour  sur  la 
Gaule,  car  ils  y  étaient  appelés  par  le  souvenir  des 
invasions  antérieures,  par  le  besoin  de  se  donner  de 
l'espace,  du  soleil  et  une  vie  plus  douce  2. 

Derrière  la  zone  tranquille,  derrière  les  contrées 
paisibles  et  industrieuses  depuis  longtemps  conquises, 
il  y  avait  les  barbares,  les  belliqueuses  régions  des 
bords  du  Rhin...  Malgré  les  victoires  d' Agrippa  en 
l'an  37,  la  Gaule  était  restée  frémissante,  au  moins  à 
ses  extrémités,  dans  la  Belgique,  où  le  voisinage  des 
Germains  entretenait  l'agitation  3.  Dans  tous  les  siè- 
cles, cette  menace  était  constante. 

'  Victor  Hugo,  Lettre  III,  Varennes,  25  juillet  1838. 

^  DuRUY,  Les  peuples  voisins  des  frontières,  tome  iv. 

'  DuRUY,  Auguste,  ou  la  fondation  de  l'Empire,  chap.  68. 
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Les  Allemands  ont  toujours  été  de  mauvais  voisins. 
Pendant  vingt  siècles,  depuis  Arioviste,  les  Gaulois 
et  leurs  descendants  ont  constamment  souffert  de 
leurs  convoitises.  On  n'y  remédiera  qu'en  rejetant 
toute  frontière  qui  ne  serait  pas  le  Rhin  lui-même. 

Celle  qui  nous  fut  imposée  par  le  traité  de  Franc- 
fort prévoyait  parfaitement  de  nouvelles  agressions 
de  la  part  de  nos  vainqueurs.  Elle  empiéta  notable- 
ment sur  la  Lorraine,  non  seulement  pour  des  raisons 
économiques  et  le  désir  de  nous  dépouiller  de  riches 
territoires,  mais  aussi  parce  qu'elle  permettait  de 
traverser  les  Vosges  et  de  pénétrer  commodément 
sur  le  sol  français*. 

Dans  l'antiquité,  ces  tribus  menaçaient  sans  cesse 
les  Gaules. 

Drusus,  laissé  en  Gaule  pour  veiller  sur  les  Ger- 
mains, passa  le  Rhin,  en  visita  attentivement  la  rive 
droite,  et  construisit  des  forts  pour  commander  1er 
passages... 

Drusus  avait  jeté  un  pont  sur  le  Rhin,  près  de 
l'embouchure  de  la  Lippe...  Les  Barbares  (Sicam.- 
bres,  Suèves,  Chérusques,  Cattes)  qui  avaient  brûlé 
vifs  vingt  centurions,  se  partagaient  déjà  les  dépouil- 
les :  aux  Sicambres,  les  captifs  ;  aux  Suèves,  l'argent 
et  l'or  ;  aux  Chérusques,  les  chevaux.  Drusus  les  dis- 
persa et  bâtit  le  fort  Aliso  (Hamm)  près  de  Pader- 
born. 

Auguste,  dit  Duruy,  n'avait  accompli  que  la  moitié 
de  sa  tâche.  «  Il  devait,  par  la  politique  ou  par  les 

1  Commandant  Espérandeu,  Le  Rhin  français. 
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armes,  s'assurer  d'assez  solides  frontières  pour  que 
des  attaques  importunes  ne  pussent  troubler  ce  grand 
travail  d'apaisement.  En  Europe,  //  fallut  fortifier  la 
barrière  du  Rhin.  » 

Le  premier  coup  contre  la  prospérité  si  grande  de 
l'empire  d'Auguste,  à  cette  époque  où  «  tout  souriait 
à  sa  fortune  et  servait  sa  grandeur  »,  le  premier  choc 
lui  vient  des  lieux  où  viendront  tous  les  dangers  de 
l'empire,  des  bords  du  Rhin.  Les  Sicambres*,  Usipè- 
les,  Teuctères  avaient  franchi  le  Rhin  ;  «  le  monde 
barbare  sembla  se  lever  tout  entier  »  (17  ans  av. 
J.-C).  «  Auguste  se  rendait  quelques  mois  après 
en  Gaule  (16  ans  av.  J.-C.)  A  son  approche,  les 
Sicambres  rentrèrent  dans  leurs  forêts  ». 

Auguste  avait  surveillé  de  la  Gaule  ces  opérations 
importantes,  retenu  qu'il  était  par  le  besoin  de  met- 
tre la  dernière  main  à  l'organisation  de  ce  pays. 
Quand  il  en  partit,  il  laissa  Drusus  à  la  garde  du 
Rhin  2. 

Ainsi,  c'était  le  fils  même  de  l'empereur,  un  des 
héritiers  de  son  pouvoir,  qui  venait  s'établir  en  ces 
rudes  contrées  pour  les  protéger  contre  les  Bar- 
bares. 


'  C^sAR,  De  bello  Gallico,  liber  iv,  cap.  1.  Ce  peuple  belli- 
queux habitait  près  de  la  rive  droite  du  Rhin,  au  nord  de  la 
Lippe  ;  il  s'étendit  jusqu'au  Weser  :  Usipetes  Germant  et  idem 
Teucteri  magna  cum  multitudine  homînum  flumen  Rhenum 
transierunt. 

*DuRUY,  Auguste,  ou  la  fondation  de  l'Empire. 
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Les    défenses    le    long    du    Rhin 
contre  les  invasions  Barbares 


La  politique  romaine  avait  peuplé  la  rive  gauche 
du  Rhin,  tout  en  essayant  de  faire  le  désert  sur  la 
rive  opposée  ;  mais  ces  peuplades,  refoulées  sur  elles- 
mêmes,  revenaient  sans  cesse  aux  lieux  d'où  on  les 
chassait.  La  mesure  était  dangereuse,  car  l'établis- 
sement de  Germains  en  Gaule  '  commençait  ce  sys- 
tème de  colonisation  des  frontières  qui  donnera  aux 
Barbares  la  garde  des  portes  de  l'empire.  «  La  mis- 
sion historique  que  la  conquête  de  César  avait 
imposée  à  Rome,  dit  Duruy,  était  de  porter  au  Rhin 
la  civilisation  latine  ;  en  germanisant  la  Gaule 
orientale,  Auguste  y  manquait,  et  cette  politique 
continuée  par  ses  successeurs  a  préparé  les  succès 
des  invasions  qui  ont  fait  allemande  la  rive  gau- 
loise du  grand  fleuve^.»  Les  victoires  de  Tibère 
(8  av.  J.-C.)  semblaient  avoir  dompté  les   Germains. 

Malgré  les  intentions  pacifiques  de  la  Germanie, 
Auguste  comprenait  bien  que  l'empire  ne  pouvait 
faire  halte  sur  le  Rhin.  Si  l'on  voulait  rester   maître 

1  Tibère  avait  vaincu  les  Sicambres  (an  8)  à  la  tête  des  légions 
de  Drusus,  et  transplanté  dans  la  Gaule  quarante  mille  Bar- 
bares. 

2  Les  Allemands  ont  vu,  dans  ces  colons,  les  pionniers  des 
futures  invasions  germaniques. 
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paisible  de  la  rive  gauche,  il  fallait  dominer  au  loin 
la  rive  droite.  Il  y  avait  donc  deux  sortes  d'opéra- 
tions à  faire  :  les  unes  défensives,  pour  porter  la  ter- 
reur au  milieu  des  tribus  germaniques,  et  les  con- 
damner, sinon  à  l'obéissance,  du  moins  au  repos... 
Pour  défendre  le  passage  du  Rhin,  il  fit  construire 
une  ligne  de  cinquante  forts  s'appuyant  sur  Mayence 
Bonn  et  Xanthen  (vetera  castra^,  très  forte  position 
entre  la  Marne  et  le  Rhin  inférieur.  En  face  de 
Mayence,  on  commença  sur  le  Taunus  des  fortifica- 
tions qui  devaient  s'étendre  plus  tard  à  travers  toute 
la  forêt  Hercynienne.  Là  où  le  fleuve  devient  moins 
profond,  on  forma  une  seconde  ligne  de  défense  en 
arrière  de  la  première,  par  des  postes  retranchés 
établis  sur  la  Meuse... 

Tous  ces  points  étaient  bien  choisis  pour  faire  du 
Rhin  une  barrière  infranchissable  ;  ils  l'étaient  aussi 
pour  favoriser  l'offensive,  car  de  leurs  camps  les 
légions  pouvaient  s'élancer  au  cœur  de  la  Germanie. 

Drusus,  qui  voulait  faire  de  la  Germanie  une 
province,  avait  vaincu  les  Cattes  et  refoulé  vers  l'Est 
les  Marcomans  ^  établis  aux  bords  du  Mein  ;  puis, 
frappant  les  tribus  du  Nord,  il  remonte  à  travers  le 
pays  des  Chérusques  ^  jusqu'à  l'Elbe,  élève  un  trophée 

*  Ce  peuple  de  Germanie,  établi  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le 
Danube,  étaient  les  gardiens  de  frontières  (landwehr)  ;  sous 
Marc-Auréle,  cette  tribu,  unie  aux  Vandales  (de  162  à  124), 
envahit  l'Italie  et  fut  repoussée.  Les  Cattes  habitaient  la  Hesse 
électorale  actuelle,  dont  la  ville  principale  était  Castellum 
Cattorum  (Cassel)  ;  ils  furent  battus  par  les  Romains. 

^  Suebos  ab  Cheruscis,  Cheruscosque  ab  Suebîs,  injuriis 
incursionibusque prohibere.  (C^sar,  De  bello  Gallico,Uher vi, 
cap.  10). 


196  LES  GUERRES  DANS  L'ANTIQUITÉ 

sur  ses  bords,  soumet  les  Cimbres.  Ces  deux  peuples 
qui  s'étaient  rencontrés  sur  les  rives  du  Pô  se  retrou- 
vaient aux  derniers  confins  de  la  Germanie  :  «  Quel 
progrès,  dit  Duruy,  fait  en  un  siècle  par  les  armes 
romaines  T  »  Drusus  avait  mis  toute  sa  gloire  dans 
la  conquête  de  la  Germanie... 

Vers  les  années  4  et  5  de  J.-C,  Tibère*  avait  péné- 
tré jusqu'à  l'Elbe  et  établi  ses  quartiers  d'hiver  au 
cœur  de  la  Germanie.  Tibère,  le  plus  brave  des  guer- 
riers et  le  plus  sage  des  généraux,  avait  vaincu  les 
Germains,  et  transporté  quarante  mille  Barbares 
dans  la  Belgique.  «  Neuf  fois,  écrivait-il  lui-même, 
j'ai  été  envoyé  par  Auguste  au-delà  du  Rhin  ». 
Auguste  le  regardait  comme  le  meilleur  appui  4©  son 
pouvoir  :  «  Tu  me  demandes  si  j'approuve  la  disposi- 
tion de  tes  camps,  je  suis  persuadé,  mon  cher  Tibère, 
qu'au  milieu  de  circonstances  aussi  difficiles,  per- 
sonne n'eût  montré  plus  de  prudence  ». 

Ainsi  la  guerre  était  enfin  rejetée  loin  des  popu- 
lations laborieuses.  Le  peuple  romain,  ivre  de  sa 
grandeur,  célébrait  lui-même  son  apothéose  en  fai- 
sant celle  de  Rome  et  recevait  de  ses  poètes  la  pro- 
messe d'une  puissance  sans  bornes  et  d'une  durée 
sans  fin  : 

His  ego  nec  metas  rerum  nec  tempora  pono  : 
Imperium  sine  fine  dedi  2... 

«  Repousser  les  Germains  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  était  d'une  bonne  politique,  mais  à  la  condition 

*  Duruy,  Les  Césars  et  les  Flaviens,  tome  iv, 
2  Virgile,  Enéide, 
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de  ne  pas  faire  le  désert  entre  la  Gaule  et  les  Bar- 
bares* ».  Rome  s'interdisait  les  conquêtes  pacifiques. 
Auguste  l'avait  dit  :  plus  de  guerre  avec  les  Germains. 
On  aimait  mieux,  dit  Duruy,  «  encourager  leurs 
querelles  et  du  haut  des  retranchements  du  Rhin  et 
du  Danube,  contempler  leurs  luttes,  comme  à  l'am- 
phithéâtre les  combats  de  gladiateurs  ». 

Sous  le  règne  d'Othon,  qui  était  maître  de  l'Italie 
et  de  l'Afrique,  les  Barbares  s'avançaient  :  Ses  trou- 
pes, dit  Duruy,  commirent  sur  leur  route  d'horribles 
dégâts  :  à  Divodurum  (Metz),  elles  tuèrent  quatre 
mille  hommes,  «  ce  qui  répandit  dans  les  Gaules,  dit 
Tacite,  un  tel  effroi,  qu'à  l'approche  de  l'armée  il  n'y 
eut  peint  de  ville  dont  la  population  ne  sortît  tout 
entière  à  la  rencontre  des  soldats,  avec  ses  magis- 
trats, pour  demander  grâce.  Les  femmes  et  les  enfants 
se  prosternaient  sur  les  chemins  et  rien  de  ce  qui 
peut  désarmer  un  ennemi  furieux  n'était  épargné  par 
ces  peuples  pour  obtenir,  en  pleine  paix,  de  n'être 
pas  traités  con^me  s'ils  eussent  été  en  guerre  ^  ». 

Les  Barbares  tournaient  contre  eux-mêmes  leur 
rage,  dit  Tacite.  Les  Hermundures,  les  Cattes  s'exter- 
minaient ;  les  Bructères  chassés,  anéantis  par  une 
ligue  des  nations  voisines  qu'avaient  soulevée  contre 
eux,  la  haine  de  leur  orgueil  et  l'appât  du  butin  ; 
soixante  mille  Barbares  massacrés  :  telle  était  la 
politique  de  paix  que  la  destruction  de  ces  Barbares 
permettait,  sous  le  règne  de  Néron,  d'inaugurer  défi- 
nitivement. 

*  Duruy,  Les  Césars  et  les  Flaviens  (14-96). 
'  Tacite,  Histoire,  livre  i,  64  et  66. 
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Sur  le  Rhin,  Civilis  soulevait  les  Bataves  (66-67) 
moins  contre  Vitellius  que  contre  Rome^  La  Germa- 
nie s'agitait,  et  tous  les  Barbares,  de  la  forêt  Hercy- 
nienne au  Caucase,  sentant  que  l'empire  avait  retiré 
d'eux  sa  puissante  main,  se  levaient  et  marchaient  à 
l'attaque  des  frontières  dégarnies. 

Sous  Claude  (47  de  J.-C),  les  légions  de  nouveau 
avaient  franchi  le  Rhin.  Dès  la  première  année  de  son 
règne,  les  Cattes,  les  Marses,  les  Chauques  avaient  été 
vaincus,  et  la  dernière  des  aigles  de  Varus  reconquise  ; 
de  sorte  qu'à  ce  principat  revenait  la  gloire  d'avoir 
arraché  aux  Barbares,  après  cinquante  ans,  leur 
dernier  trophée. 

Cependant  le  souvenir  de  la  grande  défaite  com- 
mandait de  ce  côté  la  prudence  :  la  Germanie,  dit 
Duruy,  commençait  un  monde,  celui  des  Barbares, 
dont  nul  ne  connaissait  les  limites.  On  disait  à 
Rome  que  mieux  valait  s'arrêter  à  la  limite  naturelle 
du  Rhin,  et  de  là  travailler  à  ruiner  les  lignes  et 
à  diviser  les  peuples.  Telle  fut  la  politique  de  Claude. 

Dans  la  haute  Germanie,  l'empereur  s'était  con- 
tenté de  repousser  les  Cattes  sans  essayer  de  les 
dompter  :  l'honneur  de  cette  expédition  était  revenu 
aux  cohortes  gauloises  des  Nemètes  (50  de  J.-C). 
Enfin  les  Frisons  étaient  rentrés  dans  une  demi-servi- 
tude ;  les  Chauques  étaient  contenus,  les  Chérusques 
affaiblis  2,  les  Cattes  humiliés  :  Claude,  ajoute  Duruy, 

'  Duruy,  Vitellius,  tome  iv,  chap.  76. 

2  Ce  peuple  était  séparé  des  Suéves  par  la  forêt  Bacenis; 
ils  habitaient  entre  le  Weser,  l'Elbe,  l'Aller  et  le  Hartz  :  Sil- 
vam.  esse  ibi  infinita  niagnitudine,  quœ  appellatur  Bace- 
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avait  le  droit  de   frapper  une  monnaie  triomphale 
avec  la  légende  de  Germants . 

Aujourd'hui  c'est  un  monument  que  nous  élèverons 
avec  cette  légende,  quand  nous  aurons  refoulé  et 
abattu  de  nouveau,  après  tant  de  siècles,  l'infâme 
envahisseur. 

Cette  nation  sauvage  ne  se  contentait  pas  d'en- 
vahir les  autres  contrées  :  elle  s'entre-tuait.  Sur  un 
autre  point  de  la  Germanie  éclatait  une  lutte  terrible  ; 
un  peuple,  les  Bructères,  subirent  un  grand  désastre. 
Le  ciel,  dit  Tacite,  ne  nous  a  pas  même  envié  le  spec- 
tacle de  ce  combat  où  soixante  mille  Barbares  sont 
tombés^  non  par  le  fer  des  Romains,  mais  sous  leurs 
yeux  et  pour  leurs  plaisirs. 

Au  ive  siècle,  l'invasion  des  Barbares  recommence 
avec  leurs  rois  Ascaric  et  Gaisus  ;  Constantin  les 
défait  ainsi  que  les  Goths,  les  Sarmathes  et  Rausi- 
mond,  leur  roi.  Au  v^  siècle,  les  Vandales,  Suèves  et 
Alains  envahissent  les  différentes  contrées  de  l'Europe  : 
pendant  qu'Alaric  assiégeait  Rome,  et  que  Genséric 
s'emparait  de  Carthage,  Attila  ravageait  la  Gaule  et 
il  était  vaincu  aux  Champs  Catalauniens,  près  de 
Méry-sur-Seine,  par  les  armées  réunies  de  Théodo- 
ric  1er,  de  Mérovée  et  d'Aétius. 

C'est  dans  les  mêmes  champs  glorieux  que  nous 
venons,  avec  les  armées  réunies  de  nos  invincibles 
Alliés,  de  refouler  les  hordes  teutones  qui  voulaient 
conquérir  la  Gaule  ancienne,  la  France  d'aujourd'hui 
iniquement  envahie  par  ces  mêmes  Barbares. 

nis...  Cheruscos  ab  Suebis  incursionibus  prohibere.  (C^ësàr, 
De  bello  Gallico,  liber  vi,  cap.  10). 
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C'est  dans  les  plaines  de  Valmy,  aujourd'hui  si 
glorieuses,  que  nous  repoussons  l'envahisseur. 

Toujours,  chez  ce  peuple,  l'on  voit  les  mêmes  pro- 
cédés d'intimidation  par  le  massacre,  l'incendie  :  Les 
solides  positions  de  Dumouriez  à  Valmy  défendues  par 
une  armée  que  les  Prussiens  ne  comptaient  pas  trou- 
ver aussi  ferme,  avaient  arrêté  l'invasion,  le  20  sep- 
tembre 1792.  Mais,  dit  l'historien,  tandis  que  Bruns- 
wick battait  en  retraite  vers  l'Est,  le  prince  de  Saxe, 
avec  des  troupes  autrichiennes,  tentait  de  percer 
notre  frontière  du  Nord,  arrivait  devant  Lille  le 
27  septembre,  et  par  un  bombardement  de  dix  jours, 
essayait  d'intimider  cette  grande  cité.  Le  courage  de 
ses  habitants  ne  se  démentit  point,  malgré  les  incen- 
dies qui  éclataient  de  toutes  parts  et  qui  dévorèrent 
jusqu'à  sept  cent  maisons  ou  édifices.  Le  général 
ennemi  qui  ne  cherchait  qu'à  effrayer  la  population, 
désespéra  d'y  réussir,  et,  devant  l'approche  d'une 
armée  française,  se  hâta  de  repasser  la  frontière  ^ . 

Nous  n'étions  pas  encore  en  guerre  ouverte  avec 
l'empire  d'Allemagne,  mais  cependant  plusieurs 
princes  allemands  avaient  pris  parti  contre  nous  :  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  duc  de  Saxe-Weimar, 
le  duc  de  Brunsw^ick,  le  vaincu  de  Valmy,  l'Arche- 
vêque électeur  de  Mayence  dont  l'èlectorat  était  l'asile 
de  tous  les  émigrés,  le  foyer  de  toutes  les  conspira- 
tions ourdies  pour  lancer  sur  notre  pays  les  armées 
étrangères. 

Et  ce  peuple  usait  toujours  des  mêmes  procédés  : 

*  DucouDRAY,  Campagne  de  1792  (29  septembre). 
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incendies,  destructions  et  pillages  des  cités.  Quand 
les  Prussiens  parurent  devant  Mayence,  le  10  avril 
1793,  après  deux  mois  de  combats  incessants  ils 
investirent  la  ville  ;  «  alors  commença  un  bombar- 
dement affreux,  impitoyable  :  chaque  nuit,  de  vastes 
incendies  illuminaient  au  loin  la  campagne  et 
attiraient,  comme  le  firent  en  1871  les  nuits  enflam- 
mées de  Strasbourg,  des  spectateurs  que  ce  désastre 
réjouissait.  Comme  à  Strasbourg,  la  bibliothèque, 
riche  en  livres  et  en  manuscrits  précieux,  devint  la 
proie  du  feu  ^  ». 

Si  nous  faisons  un  bond  dans  notre  histoire,  nous 
nous  rappellerons,  avec  une  certaine  tristesse,  que 
cette  même  ville,  soixante-dix-sept  ans  plus  tard,  Stras- 
bourg, notre  boulevard  en  Alsace,  investie  le  13  août 
1870,  se  vit,  à  partir  du  15,  exposé  à  un  bombarde- 
ment qui  s'attaquait  à  la  ville  même.  Les  Badois  et 
les  Wurtembergeois,  sous  les  ordres  du  général  de 
Werder,  avaient  profité  de  la  longue  portée  de  leurs 
canons  pour  lancer  sur  les  remparts,  la  citadelle  et 
sur  la  cité,  une  immense  quantité  de  projectiles.  Les 
nuits  étaient  des  nuits  de  feu  et  d'horreur.  Le  fau- 
bourg de  Pierre,  le  centre  de  la  ville,  les  plus  riches 
maisons,  le  quartier  du  Broglie  furent  dévastés  par 
l'incendie.  Le  Temple-Neuf,  la  bibliothèque  qui  comp- 
tait cent  quatre-vingt  mille  volumes,  deux  mille  incu- 
nables ou  livres  remontant  à  1459  et  douze  mille  ma- 
nuscrits des  plus  précieux,  devinrent  la  proie  des 
flammes.  «  La  docte  Allemagne,  si  fière  de  ses  savants 

*  DucouDRAY,  Guerres  de  la  Révolution. 
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et  de  ses  universités,  accomplissait  froidement  cette 
destruction  impie  que  les  calculs  mathématiques 
permettaient  d'éviter,  et  à  laquelle  au  contraire  ils 
aidèrent.  Les  projectiles  atteignaient  surtout  les  édi- 
fices publics,  la  cathédrale  elle-même  qui  fut  mutilée, 
tout  ce  qui  faisait,  en  un  mot,  l'ornement  et  le  légitime 
orgueil  de  Strasbourg  ^  ». 

Aujourd'hui,  c'est  avec  le  même  acharnement,  au 
moyen  de  torches,  grenades,  fusées,  pompes  à  pétrole, 
pastilles  et  sachets  inflammables,  qu'ils  ont  bombardé 
et  détruit  les  plus  beaux  monuments,  les  plus  beaux 
édifices,  les  plus  précieuses  bibliothèques  (trésors 
scientifiques  de  l'Europe),  les  plus  somptueuses 
églises  que  l'ennemi  avait  toujours  respectées  et  reli- 
gieusement épargnées. 

De  tout  temps,  à  tous  les  âges,  cette  nation  s'est 
acharnée  sur  nous  avec  les  mêmes  procédés  barbares  : 
elle  a  convoité  ce  doux  pays  de  France. 

Sans  retourner  bien  loin  en  arrière,  après  le  traité 
du  15  juillet  1840,  les  Allemands  ne  parlaient  plus 
que  de  courir  aux  armes  pour  la  patrie  allemande, 
de  mourir  pour  la  défense  du  libre  Rhin  allemand  2. 
On  ne  s'arrêta  même  pas  en  si  beau  chemin,  et  on 
proposa,  par  voies  de  représailles,  de  reprendre 
l'Alsace  et  la  Lorraine,  injustement  enlevées  à  l'empire 
germanique.  La  Gazette  d'Augsbourg  ne  cessait  «  de 
souffler  le  feu  du  patriotisme  germanique  en  décla- 
mant contre  notre  soif  de  conquêtes  et  notre  désir 


*  DucouDRAY,  L'Europe  actuelle. 

«  E.  DE  Cazalès,  Etudes  sur  l'Allemagne,  1842. 
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inextinguible  d'agrandissements  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

A  ce  moment  les  événements  ont  montré  que  «  la 
paix  du  monde  repose  sur  des  bases  assez  solides, 
et  que  malgré  les  dispositions  pacifiques  de  ceux  qui 
gouvernent  aujourd'hui  la  France,  on  a  le  droit  de 
craindre  que  des  circonstances  plus  fortes  que  la 
volonté  n'amènent  d'ici  à  peu  d'années  quelque  grand 
conflit  européen  ». 

Déjà,  à  cette  époque,  la  haine  de  l'Allemagne  contre 
la  France,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'exister  depuis 
les  invasions  des  Barbares,  redoublait  d'intensité,  et 
l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  cette  haine  annonçait 
et  préparait  la  guerre  de  1870,  de  même  que  ces  nou- 
veaux Barbares  déchaînaient  perfidement  la  guerre 
atroce  de  1914. 

Ce  peuple  depuis  longtemps  préparait  sournoise- 
ment ce  fléau  et  s'attaquait  à  nos  œuvres  vives  : 
«  les  Allemands,  écrit  un  érudit  auteur  de  cette  épo- 
que \  ne  songent,  eux,  qu'à  déprécier  les  ouvrages  de 
nos  artistes  les  plus  éminents,  qu'à  rabaisser  nos 
gloires  les  mieux  acquises,  et  cela  non  seulement  en 
ce  qui  concerne  les  arts  du  dessin,  mais  tous  les  arts 
en  général,  la  poésie  et  la  littérature,  comme  la  pein- 
ture et  la  sculpture  ^  ».   Un  de   leurs   artistes  avait 

1  Frédéric  Mercey,  L'art  moderne  en  Allemagne,  1842. 

^Macaulay  disait  que  le  mérite  éminent  des  poètes  tragi- 
ques et  comiques,  des  satiriques  qui  illustrèrent  le  règne  de 
Louis  XIV  rendit  la  langue  française  la  reine  suprême  de 
toutes  les  langues.  «  L'Allemagne,  ajoute  l'historien,  n'avait 
alors  produit  rien  de  remarquable  ;  aussi  le  goût  français 
exerça-t-il  au-delà  du  Rhin  un  empire  illimité.  »  De  là  cette 
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exclu  absolument  la  France  de  son  tableau  du  Par- 
nasse moderne.  «  M.  Schwind  (de  Vienne)  n'a  pas 
trouvé  qu'un  seul  Français  fut  digne  d'être  placé,  je 
ne  dirais  pas  à  côté  d'Arioste,  de  Cervantes,  de 
Shakspeare  et  de  Goethe,  mais  de  Wieland,  Herder  et 
Klopstok  ^  ». 

Depuis  longtemps,  les  écrivains  de  l'époque  faisaient 
pressentir  (en  1842)  les  complots  que  l'Allemagne 
ourdissait  contre  «  la  France,  que  la  préoccupation 
des  souvenirs  de  l'Empire  fait  toujours  considérer 
comme  l'ennemie  naturelle  de  l'Allemagne,  et  contre 
laquelle  on  a  organisé  d'avance  tout  un  SYstème 
défensif  appuyé  sur  une  ligne  formidable  de  for- 
teresses, et  sur  une  nombreuse  armée  fédérale  prête 
à  se  mettre  en  campagne  au  premier  signal.  » 

Quels  étaient  déjà  les  sentiments  de  l'Allemagne 
envers  la  France  à  ce  moment  ?  //  serait  injuste,  sans 
doute,  de  chercher  dans  quelques  feuilles  censurées 
les  véritables  sentiments  du  peuple  allemand  ;  toute- 
fois, plusieurs  autres  indices  peuvent  faire  supposer 
chez  quelques-uns  des  chefs  de  la  Confédération,  un 
esprit  systématique  contre  la  France,  le  pressenti- 
ment, si  ce  n'est  le  désir,  d'une  lutte  prochaine 
avec  elle,  et  je  ne  sais  quel  espoir  de  l'accabler 
sous  le  poids  de  l'Europe  entière  -. 

Après  plusieurs  siècles  d'invasions  perpétuelles 
des  Barbares,  nous  retrouvons  les  mêmes  instincts 

haine  sournoise  de  rAUemagne  ignare  contre  la  France  intel- 
lectuelle. 

^  F.  Mercey,  L'art  moderne  en  Allemagne. 

'E.  DE  Cazalés,  Etudes  sur  l'Allemagne,  1842. 
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et  les  mêmes  forces  concentrées  par  une  même 
volonté  d'accroissement,  une  même  soif  de  conquête. 

A  cent  ans  de  distance,  écrivait  M.  Henri  Chaf- 
riaut  1,  par  un  retour  singulier,  nous  avons  vu  se 
reproduire  le  même  événement  considérable  :  une 
guerre  européenne  résultant  de  l'ambition  d'un 
empire  à  dominer  le  monde. 

Au  commencement  du  xix^  siècle,  c'était  la  France 
qu'on  accusait  de  méditer  des  attentats  contre  l'ordre 
européen  ;  au  commencement  du  xxe  siècle,  c'est 
l'Allemagne  qui  cherche  à  modifier  à  son  profit 
l'équilibre  du  vieux  continent. 

«  Il  y  a  cent  ans,  ajoute  l'éminent  écrivain,  c'était 
Napoléon  qui  voulait  exercer  son  autorité  sur  toute 
l'Europe  et  il  trouva  en  face  de  lui  l'Angleterre, 
alliée  à  toutes  les  autres  puissances,  grandes  et  peti- 
tes qui  ne  voulaient  pas  d'une  tutelle  étrangère. 

Depuis  la  victoire  de  1870-1871,  c'était  V Allemagne 
qui  voulait  dicter  la  loi  en  Europe,  et  là  aussi,  l'em- 
pereur Napoléonien,  Guillaume  II,  a  trouvé  en  face 
de  lui  l'Angleterre  unie  aux  grandes  et  petites 
nations,  que  cette  renaissance  d'impérialisme  et  de 
militarisme  menaçait  directement.  » 

On  voit  que  l'empereur  allemand  désirait,  comme 
Sésostris,  conquérir  le  monde.  Le  professeur 
Ostwald,  ne  l'a  pas  caché  :  «  l'idéal  de  l'Allemagne 
était  d'étendre  l'actuel  agglomérat  germanique  et  de 
faire  collaborer  les  pays  englobés  à  l'œuvre  com- 
mune  sous   la  direction  constante  de  l'Allemagne. 

^  H.  Charriaut,  Belgique  terre  d'héroïsme. 
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Et,  ajoute  leur  grand  intellectuel  allemand,  si  ces 
pays  n'admettaient  pas  cette  conception  de  la  paix 
par  consentement  volontaire,  V Allemagne  serait  de 
taille  à  les  y  contraindre. 

Cette  théorie  a  été,  de  tout  temps,  en  honneur  chez 
ce  peuple  :  quand  Talleyrand,  notre  ambassadeur, 
après  la  chute  de  Napoléon  qui  entraînait  le  rema- 
niement complet  de  l'Europe,  se  plaça  sur  le  terrain 
des  principes  et  se  fit  le  partisan  du  droit  public, 
M.  d'Hardenberg,  le  ministre  prussien,  s'écria  mena- 
çant :  «Non,  le  droit  public,  c'est  inutile...  Pourquoi 
dire  que  nous  agissons  selon  le  droit  public  ?  »  Le 
principe  qui  devait  prévaloir  au  Congrès  de  Vienne 
(1er  novembre  1814  —  9  juin  1815),  c'était  le  droit  du 
plus  fort. 

Voilà  dévoilée  toute  la  théorie  de  la  domination 
allemande,  la  suprématie  allemande  par  la  Force 
brutale  contre  le  Droit  :  ce  peuple  vient  cynique- 
ment de  mettre  à  exécution  cette  théorie  violente  par 
la  plus  infâme  des  guerres  que  les  Nations  aient  pu 
déchaîner. 

On  voit  par  les  événements  sanglants  de  1870  et 
de  1914  que  toutes  les  prévisions  de  l'éminent  écri- 
vain se  sont  tristement  réalisées. 

Après  le  fameux  traité  du  15  juillet  1840,  l'Allema- 
gne était  menaçante.  De  Cazalès  écrivait  en  1842  : 
«  L'inimitié  de  la  confédération  germanique  contre  la 
France  ne  peut  avoir  que  deux  résultats  :  ou  de  nous 
pousser  à  une  étroite  alliance  avec  la  Russie, 
alliance  qui  serait  acceptée  avec  empressement,  et 
dont    les    Allemands    ne    peuvent    ignorer    quelles 
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seraient  dans  ce  cas  les  conditions,  ou  d'exciter  con- 
tre nous  une  coalition  dont  l'Allemagne,  placée  au 
premier  rang,  supporterait  presque  tout  le  fardeau, 
et  dont  elle  ne  sortirait,  fut-elle  victorieuse,  qu'après 
y  avoir  épuisé  ses  forces  et  s'être  réduite  pour  long- 
temps à  l'impuissance  ^..  »  On  peut  dire  aujourd'hui 
que  M.  de  Cazalès  avait  pressenti  cette  heureuse 
alliance. 

Mais  si  la  guerre  de  1870  nous  a  été  défavorable, 
la  guerre  inique  de  1914,  où  tous  les  peuples  qui  lut- 
tent pour  le  Droit,  la  Liberté  et  la  Civilisation  s'unis- 
sent à  la  France  envahie  contre  l'Allemagne  et 
l'Autriche  coalisées,  verra  ces  deux  peuples  honnis  à 
a  mais  terrassés. 


Projets  d'invasion  des  armées  allemandes 
par  la  Belgique 


Tous  les  faits  de  l'histoire  depuis  tant  de  siècles  et 
les  deux  invasions  en  1870  et  en  1914  nous  font  voir 
que  cette  nation  assoiffée  de  conquêtes  n'a  jamais 
cessé  de  nous  menacer  et  d'envahir  notre  territoire. 

Ce  peuple,  comme  le  disait  avec  une  mâle  énergie 
l'éminent  écrivain  M.  A.  Chuquet  2,  ce  peuple  qui  se 

*  E.  DE  Cazalès,  Etudes  historiques  et  politiques  sur  l'Alle- 
magne, 1840. 

2  A.  Chuquet,  membre  de  l'Institut,  1914-1915,  De  Valmy  à 
Içi  Marne. 
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croit  surhumain  et  qui  n'est  qu'inhumain  ;  ce  peuple 
qui,  dans  une  inconsciente  immoralité,  se  proclame 
un  peuple  de  guerriers  et  de  héros,  et  qui  n'est  qu'un 
peuple  de  soudards  et  de  malandrins,  de  détrous- 
seurs et  d'incendiaires  ;  ce  peuple  qui  traite  impu- 
demment les  Belges  de  bandits  et  les  soldats  indiens 
de  bêtes  sauvages  ;  ce  peuple  qui,  sans  scrupule  et 
sans  honte,  vole  et  viole,  brûle,  assassine  et  torture 
avec  un  infernal  raffinement  ;  ce  peuple  qui  sue  et 
pue  le  sang...  ;  cette  nation  n'inspire  au  monde  civi- 
lisé, par  son  inhumanité,  par  sa  cruauté  sauvage, 
qu'un  sentiment  de  dégoût,  d'indignation  et  d'hor- 
reur T 

Ce  sont  leurs  poètes,  ce  sont  même  leurs  pasteurs 
«  messsagers  de  la  paix  et  apôtres  de  la  mansué- 
tude ^  »,  qui  nous  menacent  de  leurs  cris  et  de  leurs 
chants  de  haine  et  de  rage,  de  violence  et  de  furie. 
Pour  le  pasteur  Hoffler,  «  c'est  Dieu  lui-même  qui  a 
remis  l'épée  aux  mains  de  l'Allemagne  ».  Et  il  pro- 
clame que  la  loyauté  germanique  combat  la  malice  des 
Français,  l'astuce  des  Russes  et  l'esprit  mercantile 
des  Anglais  ;  il  qualifie,  avec  d'autres  pasteurs  de 
Berlin  -,  les  Russes  de  brigands,  les  Anglais  d'assas- 
sins et  les  Alliés  de  tigres  altérés  de  sang.  L'Allema- 
gne, dit  Falck,  est  aux  prises  avec  un  monde  «  plein 
de  haine  et  de  mépris  ».  Et  il  conclut  que  l'Alle- 
magne doit  nourrir  dans  son  cœur  une  haine  morale 
et  religieuse,  une  haine  sacrée,   la  haine  de  tout  ce 

1  A.  Chuquet,  Le  droit  à  la  haine. 

'^  Dryander,  Lahusen  et  Axenfeld  affirmaient  que  les  Alle- 
mands n'ont  pas  voulu  la  guerre, 
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qui  est  vil  et  bas  »,  comme  si  tous  les  faits  odieux 
commis  par  les  Allemands  ne  mettaient  pas  cette 
nation  au  pilori,  au  ban  de  l'humanité. 

Voilà  toute  la  théorie,  toute  la  suprématie  de 
l'Allemagne  I  Cette  guerre  «  aux  débuts  foudroyants, 
aux  actes  tragiques,  aux  proportions  gigantesques» 
que  cette  nation  a  préméditée  et  veut  imposer  au 
monde  entier,  nous  la  retrouvons  entièrement  dévoilée 
dans  le  livre  même  du  critique  allemand,  le  général 
Bernhardi,  que  l'éminent  écrivain  M.  Chuquet  a 
résumé  :  «  Où  se  ruera  l'offensive  allemande  ?  »  Dès 
1911,  dès  1912,  Bernhardi  conseille  de  fondre  sur  la 
Belgique.  «  Que  l'aile  droite  de  l'armée  pousse  à  tra- 
vers la  Belgique,  pendant  que  les  Français  —  ces 
braves  Français  qui  s'imaginent  qu'il  y  a  un  parti- 
cularisme allemand  —  tentent  de  percer  par  le  sud 
de  l'Allemagne.  Elle  n'a  pas  de  mouvements  difficiles 
à  exécuter.  Elle  marche  par  échelons  en  s'aidant  du 
réseau  des  chemins  de  fer  belges.  Elle  oblige  l'aile 
gauche  des  ennemis  à  un  grand  changement  de  front 
et,  par  cela  seul,  la  met  en  mauvaise  posture.  Une 
bataille  gagnée  dans  le  Nord  amène  les  Allemands  à 
Paris  bien  avant  que  les  Français  aient  pénétré  dans 
le  Midi  de  l'Allemagne...  Que  l'armée  allemande  se 
précipite  d'abord  sur  la  France.  C'est  un  adversaire 
plus  acharné  que  la  Russie  ;  elle  sera  prête  plus  vite 
que  la  Russie  qui,  pour  mobiliser  et  concentrer  son 
armée,  a  besoin  d'un  temps  considérable  ;  elle  sera 
battue  avant  que  les  Russes  soient  à  craindre,  et  sa 
défaite  terminera  la  guerre  parce  qu'elle  entraî- 
nera la  prise  de  Paris,  et,  par  suite,  la  soumission  du 
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pays.  Paris,  en  effet,  a  plus  d'importance  que  jamais  ; 
Paris  est  le  centre  intellectuel  de  la  France,  sa  plu» 
grande  place  forte,  son  dépôt  le  plus  considérable  ; 
avec  Paris,  la  France  vit  et  tombe  ;  après  la  chute 
de  Paris,  la  province  n'a  ni  l'envie  ni  le  pouvoir  de 
résister  ». 

Ainsi  tout  était  prévu,  prémédité  ;  l'invasion  de  la 
France  par  le  Nord  entraînait  la  violation  du  terri- 
toire belge. 

On  peut  dire  que  malgré  l'appareil  imposant  des 
arguments  et  des  exemples,  le  général  s'est  trompé 
sur  presque  tous  les  points  :  «  il  a  méconnu  les  forces 
morales  de  notre  pays  et  l'élan  idéal  de  notre 
nation  ». 

Un  grand  écrivain  belge  ^  avait  déjà  prévu  et  nos 
alliances  heureuses  et  l'invasion  de  l'Allemagne  domi- 
natrice :  «  La  situation  politique,  écrivait  le  major 
Girard,  en  1894,  est  la  conséquence  de  la  coexistence 
de  trois  questions  :  celle  d'Orient  à  l'Est,  celle  de 
r Alsace-Lorraine  à  l'Ouest,  celle  de  la  Tunisie  au  Sud. 
Ces  trois  questions  donnent  lieu  à  la  constitution  de 
deux  groupes  hostiles  :  le  groupe  Italo-Germanique, 
comprenant  l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie  ;  et  le 
groupe  Franco-Russe,  formé  par  la  France  et  la 
Russie.  » 

Le  major  Girard,  qui  ne  pouvait  prévoir,  en  1890, 
la  violation  du  territoire  belge  par  les  Allemands, 
pensait  que  l'Angleterre  observerait  une  neutralité 
bienveillante. 

*  Major  Girard,  de  l'armée  belge,  La  Belgique  et  la  guerre 
prochaine,  1894. 
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Mais  ce  qui  est  indubitable,  ajoute  l'écrivain  mili- 
taire, «  c'est  qu'une  solution  par  la  force  des  armes 
est  une  éventualité  possible  K  Ces  pages  sont  écrites 
dans  l'hypothèse  que  cette  possibilité  devienne  une 
réalité.  » 

Le  partage  de  l'Europe  en  deux  groupes  hostiles 
constitue  pour  la  Belgique  le  plus  grand  danger.  Le 
succès  de  ses  opérations  militaires  sera  donc  sa  seule 
et  unique  loi.  Et  cette  loi,  il  l'observera  d'autant  plus 
rigoureusement  que  la  guerre  n'est  plus,  comme  au 
siècle  dernier,  un  duel  au  premier  sang.  En  ce  qui 
concerne  particulièrement  la  France  et  l'Allemagne, 
la  guerre  prévue  sera  un  combat  à  mort.  L'éven- 
tualité pour  la  Belgique  d'être  entraînée  dans  la 
guerre  prévue,  sera  donc  entièrement  subordonnée 
à  l'intérêt  militaire  que  l'Allemagne  aura  à  attaquer 
la  France  par  la  Belgique,  ou  que  la  France  aura  à 
attaquer  l'Allemagne  par  la  même  voie. 

Les  événements  ont  donné  raison  au  major  Girard, 
en  ce  qui  concerne  la  violation  prévue,  peut-on  dire, 
du  territoire  belge  par  l'Allemagne,  à  la  suite  de 
laquelle,  après  nos  accords  et  nos  alliances,  nous 
avons  pénétré  pour  défendre  le  territoire  odieuse- 
ment et  cyniquement  envahi. 

«  Violer  notre  neutralité,  écrivait  le  major  Girard, 

^  Le  lieutenant  Froment  écrivait,  en  1890,  que  rAUemagne 
avait  six  millions  de  soldats,  soit  15  "/o  de  la  population  totale, 
et  que,  derrière  ses  corps  d'armée  composés  d'hommes  de 
l'active,  de  la  réserve  et  même  de  landwher  formés  en  39  divi- 
sions, elle  ferait  marcher  19  divisions  et  demie  de  réserves  : 
«  telle  est  la  nouveauté,  la  surprise  que  l'Allemagne  réserve  à 
l'Europe,  et  en  particulier  à  la  France  », 
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serait  commettre  un  attentat  sans  exemple  dans 
l'histoire  T  Soupçonner  seulement  une  nation  d'être 
capable  de  le  faire  serait  lui  adresser  une  sanglante 
injure  T » . 

Et  pour  le  major  Girard,  la  Belgique  a  moins  à 
redouter  la  guerre  que  l'annexion  ou  le  partage... 
Son  but  est  le  maintien  de  son  indépendance.  Les 
moyens  sont  son  effacement,  sa  neutralité,  ses  forces 
militaires  dirigées  contre  le  premier  envahisseur.  On 
sait,  après  une  année  de  guerre,  quelle  héroïque  résis- 
tance la  nation  belge  amie  et  alliée  a  opposé  au  flot 
envahisseur  de  la  perfide  et  fourbe  Allemagne  qui, 
traîtreusement,  violait  la  neutralité  de  ce  royaume. 
«  La  Belgique  a  beau  s'effacer,  écrivait  le  major 
Girard  en  1894,  elle  n'en  occupe  pas  moins  un  empla- 
cement des  plus  dangereux  pour  elle  sur  la  carte  de 
l'Europe.  Elle  a  beau  se  désintéresser  de  ce  qui  se 
passe  au  dehors  de  chez  elle,  elle  n'en  vit  pas  moins 
de  la  vie  de  l'Europe,  comme  la  main  vit  de  la  vie 
du  corps  ».  Mais  ce  qui  est  plus  fort  et  dépasse  l'ima- 
gination, écrivait  le  major  Girard,  c'est  que  «  nous 
réédifions  à  grands  frais  une  forteresse  que  Léopold  I^r 
avait  fait  raser  dans  le  but  d'échapper  aux  consé- 
quences d'un  traité  secret  dont  la  Prusse  pouvait  se 
prévaloir  pour  en  exiger  l'occupation  dans  le  cas 
d'une  guerre  contre  la  France  T  » 

On  n'a  pas  oublié  que  c'est  un  peu  en  avant  du 
seuil  Teuto-Celtique,  que  César  rencontra  les  pre- 
mières populations  germaniques.  Ne  pouvant  les 
soumettre,  il  les  extermina.  César  avait  étendu  sa 
conquête  jusqu'au  Rhin,  et  cette  limite  fut  maintenue 
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jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  barbares,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  conquête  et  l'occupation  militaire  des 
pays  latins  par  les  guerriers  germains. 

L'histoire  moderne  n'est  que  le  développement 
nécessaire  et  logique  de  ces  faits.  La  France,  repré- 
sentant de  la  race  latine  dans  l'Occident,  s'est  étendue 
vers  la  limite  du  Rhin,  atteinte  par  César  et  main- 
tenue pendant  quatre  siècles  par  ses  successeurs  *. 
La  race  germanique  a  prétendu  à  la  limite  primitive 
du  seuil  teuto-celtique,  alléguant,  quant  aux  pays  de 
langue  allemande,  que  la  conquête  romaine  ne  don- 
nait pas  à  la  France  plus  de  droits  à  leur  possession 
que  la  conquête  germanique  de  l'Europe  méridionale 
ne  lui  en  donnait  à  la  possession  de  la  France  elle- 
même. 

Cette  bande  de  terrain  de  quelques  lieues  de  lar- 
geur, tel  est  le  prix  dont  furent  payés  les  torrents 
de  sang  versés  par  la  France  sur  les  champs  de  ba- 
taille du  Nord  de  l'Europe,  il  y  a  quarante-quatre  ans, 
et  aujourd'hui  encore,  dans  cette  guerre  brusquement 
déchaînée  par  l'ennemi  éternellement  cupide,  ambi- 
tieux et  cruel. 

Comme  une  prophétie,  avec  un  pressentiment  assuré 
des  terribles  événements  qui  viennent  d'avoir  lieu 
par  l'invasion  brutale  de  la  fourbe  Allemagne  qui 
n'a  pas  craint  de  violer  la  neutralité  des  puissances 


'  «  Les  frontières  de  la  République  (d'après  les  instructions 
envoyées  par  le  Comité  de  Salut  public,  le  15  janvier  1795)  doi- 
vent être  portées  au  Rhin.  Ce  fleuve,  l'ancienne  limite  des 
Gaules,  peut  seul  garantir  la  paix  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne.» 
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limitrophes,  le  major  Girard  disait,  il  y  a  plus  de  dix 
ans  :  «  La  France  préférerait  peut-être  en  ce  moment 
que  la  Belgique  fût  un  obstacle  infranchissable,  afin 
que  V Allemagne  use  son  premier  choc  contre  les 
fortifications  de  la  Meuse  supérieure...  Qui  ne  voit, 
d'ailleurs,  que  plus  la  France  a  intérêt  à  n'être  pas 
envahie  par  la  Belgique,  plus  V Allemagne  a  intérêt 
à  l'attaquer  de  ce  côté  *  ?  » 

Et  comme  si  le  grand  écrivain  militaire  belge  pré- 
voyait les  desseins  abominables  de  l'Allemagne,  vio- 
latrice des  traités,  il  écrivait  ceci  :  «  La  neutralité 
belge,  expression  d'un  intérêt  allemand,  pliera 
devant  un  intérêt  allemand  supérieur  ».  C'est-à-dire 
que,  si  les  circonstances  sont  telles  qu'elle  n'ait  plus 
intérêt  à  respecter  la  neutralité,  l'Allemagne  enva- 
hira la  Belgique  :  ce  qu'elle  a  fait  ^^.  Et  cependant, 
disait  le  critique  belge,  «  c'est  faire  injure  à  l'Alle- 
magne de  supposer  qu'elle  puisse  trahir  des  engage- 
ments solennels  pris  en  1831  et  solennellement  renou- 
velés en  1870  ».  Le  major  Girard  ignorait,  à  cette 
époque-là,  que  les  traités  pour  l'Allemagne  n'étaient 
que  de  vulgaires  et  misérables  «  chiffons  de  papier  », 
et  en  même  temps,  il  prévoyait  que,  «  si  l'Allemagne, 
jugeait  qu'en  découvrant  Berlin,  ou  qu'en  immobili- 
sant quelques  centaines  de  mille  hommes  sur  la  fron- 
tière belge,  elle  compromettait  le  sort  de  la  guerre  », 
elle  violerait  le  traité,  «considérant  ses  engagements 

^  Major  Girard,  de  l'armée  belge,  La  Belgique  et  la  guerre 
prochaine,  1894. 

2  Maurice  Barrés  :  «  Couverte  de  sang,  la  Belgique  est  en 
même  temps  couverte  de  gloire.  »  (Echo  de  Paris,  1  août  1915.) 
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envers  la  Belgique  comme  non  avenus  ».  Et,  même 
en  invoquant  le  droit  de  passage,  une  nation  est  libre 
de  refuser  l'entrée  de  son  territoire  à  toute  armée 
étrangère,  car,  disait  Vattel,  si  la  simple  lésion,  ou 
quelque  désavantage  d'un  traité,  ne  suffit  pas  pour 
le  rendre  invalide,  il  n'en  est  pas  de  même  des  incon- 
vénients qui  iraient  à  la  ruine  de  la  nation  ». 

On  sait  que,  malgré  la  neutralité,  contre  la  foi  des 
traités,  la  Belgique  a  été  odieusement  envahie,  atta- 
quée, bouleversée,  saccagée,  presque  anéantie,  malgré 
la  résistance  sublime  de  ses  valeureux  soldats  sous 
les  ordres  du  roi  héroïque,  Albert  1er.  n  savait 
qu'Anvers,  cet  éléphant  gagné  à  la  loterie  du  vertige, 
ne  pouvait  résister  quarante-huit  heures  à  une  atta- 
que énergique...  Si  l'un  des  belligérants  (dans  ce  cas, 
l'Allemagne)  se  masse  sur  notre  frontière,  nous  aurons 
la  certitude  d'être  anéantis  avant  que  l'autre  (la 
France),  concentré  sur  un  théâtre  d'opérations  éloi- 
gné, puisse  venir  à  notre  secours.  Déclarerons-nous  la 
guerre  à  ce  premier  envahisseur  (et  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu)  qui,  par  son  initiative  hardie,  et  ajoutons  en 
violant  cyniquement  un  traité,  s'ouvre  le  chemin  de 
la  capitale  ennemie  et  s'assure  un  avantage  marqué 
dès  le  début  des  opérations  ? 

Devant  la  coalition  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne 
contre  les  quatre  puissances  alliées,  nous  pouvons 
espérer  le  triomphe  définitif  de  nos  armes  et  l'écrase- 
ment des  deux  peuples  qui  se  sont  jetés  contre  nous  ; 
mais  le  major  Girard,  il  y  a  dix  ans,  que  prévoyait-il 
pour  son  peuple  ?  «  A  l'écrasement  de  l'Allemagne 
correspondra,  pour    la  France,  la  limite  du  Rhin... 
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mais  à  la  défaite  de  la  France,  «  correspondrait  une 
nouvelle  évolution  du  système  de  barrière.  La 
Belgique  deviendrait  pays  de  l'Empire,  serait  assi- 
milée à  la  Saxe  ou  à  la  Bavière,  et  la  garde  de  ses 
forteresses  serait  confiée  à  des  troupes  allemandes  ». 
Notre  ruine  politique,  ajoute  le  major  Girard,  serait 
accompagnée  de  notre  ruine  économique. 

On  sait  que  cette  nation  alliée,  individuellement 
brave  d'une  bravoure  qui  a  étonné  le  monde  depuis 
César  jusqu'à  Waterloo,  où  les  HoUando-Belges  ont 
fait  reculer  la  garde  impériale  jusqu'alors  invincible, 
a  poursuivi,  à  nos  côtés,  la  guerre  avec  honneur,  et 
que  c'est  désormais  avec  nous  qu'elle  doit  abattre 
l'infâme  germanisme  pour  le  salut  de  nos  deux 
patries. 

On  n'a  pas  oublié  que  si,  par  le  traité  du  10  mai 
1871  qui  fut  signé  à  Francfort,  nous  abandonnions  à 
l'Allemagne  deux  provinces  riches,  heureuses,  peu- 
plées, fertiles,  plusieurs  siècles  de  travail  et  d'efforts 
communs  avaient  associé  leur  prospérité  à  la  nôtre, 
mêlé  leurs  noms  à  toutes  nos  gloires,  et  confondu 
leurs  destinées  dans  ce  qui  s'appelle  l'unité  française. 

On  peut  rappeler  les  paroles  qu'écrivait,  en  1872, 
l'éminent  historien  M.  A.  Mézières,  et  dire  comme 
aujourd'hui  pour  nos  villes  occupées,  «  que  l'Allema- 
gne s'en  est  emparée  sans  autre  droit  que  le  droit  du 
plus  fort,  mais  que  tous  ceux  que  l'on  a  voulu  séparer 
de  la  France  par  la  force  ont  toujours  gardé  au  fond 
de  leur  cœur  l'image  de  la  Patrie  et  ne  l'ont  jamais 
mieux  aimée,  ni  plus  honorée  que  depuis  qu'ils  l'ont 
perdue.  Toutes  leurs  espérances  se  portent  vers  elle  ; 
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plus  ils  vivent  sous  la  domination  allemande,  plus  ils 
voient  l'Allemagne  de  près,  plus  ils  estiment  et  regret- 
tent la  France.  La  terre  de  l'Asace-Lorraine  appar- 
tient aux  Allemands,  les  âmes  nous  appartiennent  ^  » 

Disons  aujourd'hui,  après  une  année  de  guerre,  que 
non  seulement  les  cœurs  de  ces  contrées  nous  ont 
toujours  appartenu,  mais  que  ces  terres,  cyniquement 
conquises,  nous  les  réoccupons  vaillamment  :  «  La 
justice,  disait  M.  Mézières,  retrouve  tôt  ou  tard  ses 
droits,  et  les  œuvres  de  la  violence  n'ont  qu'une  durée 
éphémère  -  ». 

C'est  que,  plus  que  jamais,  l'enjeu  engagé  dans 
cette  guerre  est  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
été  disputés  entre  les  peuples  d'Europe  depuis  que 
Charles  Martel  a  écrasé  les  Sarrasins  à  la  bataille  de 
Poitiers,  en  732.  «  Trois  fois  dans  l'histoire,  écrivait  le 
Docteur  Butler  3,  le  monde  occidental  a  été  forcé  de 
jouer  sur  le  champ  de  bataille  une  partie  suprême 
dont  on  peut  dire  que  dépendaient  toute  la  forme  et 
la  substance  de  la  civilisation.  La  première  partie 
s'est  jouée  entre  les  Perses  et  les  Grecs,  quand  il  a 
été  décidé  définitivement  à  Marathon,  à  Salamine  et 
à  Platée  que  les  hordes  orientales  ne  submerge- 
raient pas  la  civilisation  occidentale,  laquelle  appor- 
tait aux  progrès  et  à  l'initiative  individuels  des 
occasions  de  développement  inconnues  jusqu'alors. 
La  seconde  s'est  jouée  entre  Charles  Martel  et  les 
Maures...  La  liberté  des  Sarrasins  eut  renversé   la 

*  A.  Mézières,  Revue  des  Deux-Mondes,  1®""  décembre  1872. 

'  A.  Mézières,  idem. 

3  D"^  MuRRAY  Butler,  président  de  l'Université  Columbia. 
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liberté  individuelle  au  profit  du  collectivisme  asiati- 
que. 

«Et  maintenant,  en  1914-1915...  la  liberté  individuelle 
et  les  institutions  indépendantes...  sont  menacées  par 
un  nouveau  monstre  de  création  moderne...  par  la 
concentration  d'un  Etat  supérieur  au  droit  et  à  la 
morale...  C'est  la  question  de  savoir  qui  l'emportera 
entre  ces  deux  conceptions,  celle  de  la  domination  et 
celle  de  l'indépendance  individuelle...  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  issue  à  cette  lutte  si  coûteuse  et  si 
longue.  Sinon  c'est  la  civilisation  qui  disparaîtra 
avec  la  liberté  humaine.  » 

C'est  qu'en  effet,  après  quarante-quatre  années, 
c'est  la  même  force  qui  prime  le  droit,  c'est  la  même 
violence  qui  essaie  de  nous  abattre,  au  moyen  des 
engins  les  plus  destructeurs. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  faits  de  notre 
Histoire,  puis  établir  quelques  parallèles,  dans  les- 
quels on  verra  ces  chefs  barbares  impudents  et  pervers 
dépasser  en  perfidie  et  en  cruauté  tous  les  Rava- 
geurs de  l'espèce  humaine,  ces  conquérants  cyniques 
qui  sont  la  honte  et  l'opprobre  de  l'humanité. 

Mais  la  France  de  1914,  avec  ses  invincibles  et 
fidèles  alliés,  saura  les  terrasser  à  tout  jamais, 
détruire  leur  militarisme  malfaisant,  abattre  cette 
barbarie  représentée  par  les  soldats,  les  généraux  et 
l'empereur  allemand,  l'homme  le  plus  criminel  de 
l'hum  ;nité. 

Nous  allons  voir  quelles  exactions,  quels  crimes 
sans  nom  a  ordonnés  le  Kaiser,  que  l'on  peut  compa- 
rer au  plus   féroce  chef  des  Barbares,   cet  homme 
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«  qui  a  fait  à  l'humanité,  dans  une  seule  guerre,  plus 
de  mal  que  les  plus  grands  conquérants  dans  les 
guerres  précédentes  »  ;  mais  nous  allons,  d'abord, 
glorifier  notre  sublime  et  héroïque  France,  avec  ses 
généraux  d'élite  et  ses  invincibles  soldats. 


La  France  :  ses  soldats  et  ses  chefs 


Nous  avons  la  volonté  de  vaincre,  nous  avons 
la  certitude  de  vaincre,  nous  avons  confiance 
en  notre  force  et  en  celle  de  nos  alliés,  comme 
nous  avons  confiance  en  notre  droit. 

(Discours  de  M.   Poincaré,  le  14  juillet  191 5.) 

Toutes  les  puissances  de  vie  se  dressent  contre 
la  puissance  de  mort. 

(Discours  de  M.  Deschanel  à  la  Chambre  des 
Députés,  le  16  mai  igiS). 


La  victoire  (pour  César),  écrivait  Duruy,  était  aussi 
désirable  qu'elle  était  certaine  :  car  il  avait  la  volonté 
pour  vaincre,  comme  il  avait  le  génie  pour  mettre  à 
profit  la  victoire. 

Rapprochons  ces  mots  prophétiques  des  paroles 
éloquentes  de  M.  Poincaré,  dans  son  message  prési- 
dentiel :  «  La  France  veut  vaincre,  elle  vaincra  »,  et 
nous  verrons  comment  nos  armées,  avec  leurs  géné- 
raux héroïques,  sauveront  cette  nouvelle  Gaule  qui, 
suivant  les  mots  de  l'historien  Josèphe,  a  en  elle-même 
une  source  inépuisable  de  toutes  sortes  de  biens 
qu'elle  répand  dans  tout  le  reste  de  la  terre. 
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La  France  ^  «  la  douce  France  »  aimée  de  Roland, 
est  celle  qui  aujourd'hui  constitue  la  patrie  avec  ses 
frontières  naturelles,  depuis  les  Marches  d'Espagne 
jusqu'au  Rhin  :  C'est  notre  France  du  Nord  ayant 
pour  tributaire  toute  la  France  du  Midi'^. 

La  France,  «  le  royaume  de  France,  disait  Gré- 
goire IX  3,  l'emporte  sur  tous  les  autres  peuples  du 
monde  ».  Cette  noble  France  devant  laquelle  s'incline 
respectueusement  l'Univers  entier  a  aussi  ses  chefs 
qui  ont  été,  tour  à  tour,  «  l'épée  victorieuse  avec 
laquelle  ils  ont  combattu  et  refoulé  la  barbarie.  »  Nos 
ennemis  même  reconnaissent  la  valeur  et  la  supério- 
rité de  nos  généraux,  dans  cette  lutte  de  géants  : 
L'armée  française^  disait  un  écrivain  militaire  alle- 
mand, est  entièrement  dans  les  mains  de  ses  chefs  *. 
Mais  si  nos  chefs  sont  superbes  d'audace  et  d'opiniâ- 
treté, «  les  soldats  ne  sont  pas  moins  admirables  par 
leur  ténacité  et  leur  endurance  que  par  leur  courage 
et  leur  énergie  ;  leurs  chefs  sont  dignes  d'eux  •'>  ».  L'at- 
titude et  le  moral  de  vos  vaillants  soldats,  disait  le 
roi  des  Belges  à  M.  Poincaré,  m'ont  rempli  d'admira- 
tion et  me  donnent  une  inébranlable  confiance  dans 
les  glorieuses  destinées  de  l'armée  française. 

Dans    cette    guerre,    où     la    France     perfidement 
attaquée  a  su  montrer  une  résistance  héroïque,  après 


'  «  La  France,  c'est  son  honneur  et  ce  sera  sa  gloire,  est  le 
champion  du  droit.  »  (Discours  de  M.  Briand,  3  novembre  1915.) 

2  Léon  Gautier,  La  Chevalerie. 

3  Grégoire  IX,  1239. 

*  Major  MoRATH,  dans  le  Berliner  Tageblatt. 
\.  Reinach,  La  guerre  de  1914,  24  octobre. 
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44  années  d'une  paix  presque  humiliante  et  décevante 
à  la  fois,  après  nos  triomphes  récents,  nous  pouvons 
dire  avec  Duruy  qui  parlait  de  la  splendeur  future  de 
Rome  :  «  Voilà  de  bien  glorieuses  destinées  et  une 
grande  histoire  ». 

Devant  ce  grandiose  et  terrifiant  spectacle  de  la 
guerre,  devant  les  résultats  merveilleux  et  nos  efforts 
incessants,  nous  souvenant  de  ce  que  Rome  avait  été, 
nous  pouvons  attribuera  la  France  ces  paroles  signi- 
ficatives de  Bossuet  :  «  Rome  (la  France  d'aujour- 
d'hui) est  devenue  l'œuvre  du  temps,  des  circonstan- 
ces historiques,  et  de  la  sagesse  collective  du  Sénat  * 
et  du  peuple.  L'union  de  ceux  qui  délibèrent  à  la  curie 
et  de  ceux  qui  votent  a  connu  l'esprit  de  discipline 
et  l'esprit  de  sacrifice,  c'est-à-dire  les  grandes  vertus 
civiques  ». 

Voilà,  (nous  pouvons  le  dire  avec  fierté)  voilà  ce 
qui  a  donné  à  la  France,  injustement  attaquée,  le 
succès  sur  les  ennemis  perfides,  pour  qui  le  droit 
c'était  la  force^  ;  voilà  ce  qui  lui  donnera  la  victoire 
triomphante  et  assurée  sur  ces  deux  peuples  abattus, 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  et  j'ajoute,  ce  qui  lui  assu- 
rera la  paix  définitive  dans  le  monde. 

On  peut  dire,  en  voyant  la  ténacité,  la  résistance 
indomptable  et  le  mâle  courage  de  nos  soldats,  au 
milieu  des  plus  terribles  et  sanguinaires  combats 
que    le    monde   ait   connus,    qu'un   même  esprit    de 

'  Si  nos  chefs  ont  le  génie  pour  nous  mener  à  la  victoire, 
nous  pourrons  dire  avec  Crassus  :  «  Jamais  la  sagesse  du 
Sénat  n'a  fait  défaut  à  la  République.  » 

'^  LucAiN,  Pharsale  :  Mensuraque  j'uris  vis  erat. 
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dévouement   patriotique    anime    le  grand  corps   du 
peuple  français. 

Les  soldats  *  valent  les  chefs  :  à  la  sage,  vigi- 
lante et  prudente  Temporisation  de  ceux-ci  répond 
le  courage  de  ceux-là. 

«  Nous  sommes  menés  par  des  chefs  militaires  admi- 
rables de  caractère,  écrivait  A.  de  Mun  le  16  août  1914, 
par  des  chefs  qui  subordonnent  tout  à  la  victoire,  qui 
prennent  leurs  pleines  responsabilités  et  réclament  à 
ce  titre  tous  leurs  droits.  Les  opérations  sont  con- 
duites dans  leurs  plus  minces  détails  par  des  chefs 
absolument  maîtres  de  leurs  mouvements.  Et,  par 
là,  nous  vaincrons.  »  Après  plus  d'une  année,  les 
mêmes  chefs,  avec  la  même  énergie  indomptable 
nous  mènent  à  la  victoire  *. 

On  peut,  dans  cette  guerre  mondiale,  appliquer  au 
général  en  chef  de  nos  armées  les  paroles  que 
Mirabeau,  l'orateur  le  plus  éminent  de  la  Révolution 
française,  prononçait  en  1791  :  «  L'homme  qui  com- 
bat pour  la  patrie  ;  celui  qui  a  conscience  d'avoir  bien 
mérité  de  son  pays  et  de  lui  être  utile  ;  celui  que  ne 
rassasie  pas  une  vaine  célébrité  et  qui  dédaigne  les 
succès  d'un  jour  pour  la  véritable  gloire;  celui  qui 

1  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  des  «  Régiments  du  Midi  » 
(j'aurais  l'air  d'être  partial).  Du  reste,  le  mot  est  impropre, 
absurde.  Il  n'y  a  qu'une  seule  France  unie  pour  le  Droit, 
qu'une  seule  armée  de  France  unie  pour  la  Victoire  :  c'est  donc 
Régiments  de  France  qu'il  faut  dire,  et  toutes  les  controverses 
malsaines  tombent  dans  le  néant. 

*  «  Dans  les  airs  comme  sur  terre  et  sur  mer,  les  héros  sont 
légion  et,  connus  ou  obscurs,  la  gloire  de  la  France  les  enve- 
loppe dans  son  rayonnement.  »  (Général  X.  :  La  guerre 
aérienne,  9  septembre  1915.) 
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veut  dire  la  vérité,  indépendamment  des  mobiles 
mouvements  de  l'opinion  populaire,  cet  homme  porte 
avec  lui  la  récompense  de  ses  services,  le  charme  de 
ses  peines  et  le  prix  de  ses  dangers  ;  il  ne  doit  atten- 
dre sa  moisson,  sa  destinée,  la  seule  qui  l'intéresse, 
la  destinée  de  son  nom,  que  du  temps,  ce  juge  incor- 
ruptible qui  fait  justice  à  tous  ».  Mais,  ajoutons  que 
le  temps  a  parlé  déjà  et  que,  suivant  l'opinion  de  tous 
les  Français,  de  tous  les  alliés  et  même  de  nos  enne- 
mis, nous  possédons  l'homme  qui  nous  mène  avec  un 
imperturbable  sang-froid,  lentement  mais  sûrement, 
à  la  victoire  définitive. 

Les  nations  neutres  ^  glorifient  «  la  supériorité 
admirable  du  généralissime  Joffre  »  dont  l'énergie 
vainquit  toutes  les  difficultés,  et  de  l'armée  française 
qui  est  un  des  meilleurs  instruments  de  guerre  qui  ait 
jamais  existé  :  «  la  bravoure  y  est  innée  et  facilite  la 
conception  de  sa  tâche.  Déjà  à  la  déclaration  de  guerre, 
l'armée  française  était  supérieure  à  n'importe  quelle 
avitre,  depuis  Napoléon  ». 

Le  général  Porro,  le  grand  écrivain  et  tacticien 
militaire  italien,  disait  de  nos  soldats  qu'ils  étaient 
«étonnants  d'entrain,  d'ardeur  et  de  gaieté;  pleins  de 
mordant,  de  souplesse  et  d'initiative.  Bien  dans  la 
main  de  leurs  officiers  qui  en  font  ce  qu'ils  veulent  ». 

Une  chose  m'a  beaucoup  impressionné  (écrivait 
Sir  R.  L.  Borden,  président  du  con.seil  canadien,  qui 
revenait  de  France),  c'est  le  courage,  la  détermina- 
tion, l'empire  sur  soi-même  de  la  nation  française, 
la  vaillance  et  les  qualités  de  l'armée  française  qui 
ont  déjà  soulevé  l'admiration  du  inonde. 

*  Le  Stockolms  Dagblad. 
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On  peut  célébrer  l'héroïsme  de  nos  troupes  qui, 
en  arrêtant  net  l'invasion  sur  la  Marne,  sous  notre 
haut  commandement,  seront  à  travers  les  siècles 
l'orgueil  de  la  nation. 

On  peut  affirmer,  dans  cette  guerre  mondiale,  que 
les  généraux  par  leur  savante  tactique,  les  soldats 
par  leur  magnifique  bravoure  font  l'admiration  de 
de  l'Univers  entier.  «  Rien,  dans  l'antiquité,  écrivait 
M.  G.  Domergue,  ne  saurait  égaler  ce  qu'ont  fait  tous 
les  jours  nos  braves  soldats.  Et,  lorsqu'on  saura  en 
France  les  prodiges  de  vaillance,  d'audace,  de  téna- 
cité, d'héroïsme  accomplis  par  nos  troupes,  on  sera 
tenté  de  ne  pas  y  croire,  tellement  cela  paraîtra 
invraisemblable.  » 

Nos  généraux,  par  leur  méthode  géniale,  ont 
gagné  les  batailles  décisives.  Dans  le  chapitre  qui 
traite  du  patriotisme  et  de  la  constance  des  Romains, 
Duruy  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Romains  se  hâtèrent  de 
revenir  à  la  prudente  Temporisation  de  Fabius... 

...  Cette  saffe  temporisation  aurait  alors  ruiné 
Annibal.  Aujourd'hui  quel  mot  d'actualité  T  Et  plus 
loin  :  «  Les  Romains  n'avaient  pas,  en  Germanie, 
oublié  leur  prudence  ordinaire  ». 

Cette  vertu  que  les  Romains  appelaient  «  patience  » 
nous  pouvons  traduire  ce  mot  par  «  guerre  d'usure  » 
ou  pour  employer  une  expression  vécue  «grignottage». 

Le  fait,  dit  le  Times,  que  ce  grignottage  a  pu  être 
poursuivi  pendant  quinze  mois  avec  succès,  sur  un 
front  de  500  milles,  est  la  preuve  de  la  superbe  vita- 
lité de  l'armée  française  et  de  la  ténacité  de  ses  chefs. 
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CHAPITRE  VI 


L'héroïsme  de  nos  généraux  et  de  nos  soldats 


C'est  la  France  qui  fera  la  victoire  de  la  France... 
Voulue,    poursuivie,    obtenue    par    tous,    elle 
rejaillira  sur  tous  en  honneur  et  en  gloire. 
(Louis  Bartiiou,  Préface  de  Vers  la  Victoire  de  P.  Fiat. 

La  France  a  occupé,  dans  le  monde  moderne,  une' 
position  aussi  unique  que  la  Grèce  dans  l'anti- 
quité :  Le  monde  ne  saurait  se  passer  de  la 
France.  (Théodore  Roosevelt.) 

La  France  sera   ce    que    nous    voudrons    qu'elle 
soit,..  La  France  de  demain  ne  sera  pas   seule- 
ment la  France  victorieuse;  ce  sera  une  France 
qui  voudra  et  qui  pourra  conserver  son   élan. 
(Henri  Bergson  :  Conférence  du  23  avril  191 5.1 

Un  jour  viendra  où  vous  rapporterez  dans  les 
plis  de  ces  drapeaux  la  victoire  du  Droit  et  de 
la  Liberté  des  Nations. 

(24  août  1913.  M.  Poincaré  devant  le  roi  des  Belges.^ 


Dan.s  les  guerres  antiques,  les  chefs  avaient  ainsi 
gagné  bien  des  batailles  :  en  80,  Sertorius  qui  était 
véritablement  maître  de  toute  l'Espagne,  ne  peut 
retenir  ses  soldats,  impatients  de  combattre,  qui 
engagent  l'action  malgré  ses  ordres  et  sont  repous- 
sés :  Vous  voyez,  leur  dit-il,  que  la  patience  vaut 
mieux  que  l'impétuosité  ;  les  choses  dont  on  ne  sau- 
rait venir  à  bout  tout  à  la  fois  se  peuvent  faire  l'une 
après  l'autre.  L'armée  romaine  est  invincible  quand 
V  ous  l'attaquez  de  front  et  en  masse,  aisée  à  détruire 
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si  VOUS  l'affaiblissez  en  détail  ^  Le  généralissime 
gaulois,  se  refusant  à  toute  action,  se  proposa,  avec 
une  infanterie  nombreuse,  de  couper  les  vivres  de 
César,  d'enlever  ses  fourrageurs,  d'incendier  à  son 
approche  les  villages  et  les  moissons,  en  un  mot  de 
faire  le  vide  autour  de  lui,  et  de  le  réduire  par  la 
famine. 

On  peut,  dès  aujourd'hui  affirmer  que  la  prudente 
tactique  de  nos  généraux  nous  a  donné  déjà  de 
triomphantes  victoires  et  nous  promet  la  victoire 
définitive. 

Mais  cette  tactique  n'exclut  pas  cependant  l'audace 
et  la  témérité. 

Car  nous  sommes  bien  de  cette  race  gauloise  ^, 
dont  le  turbulent  courage  avait  si  longtemps  trou- 
blé l'ancien  monde. 

Les  Français  de  notre  temps  sont  comme  les 
Romains  de  cette  époque,  les  fils  de  Bellone,  la  divi- 
nité qui  donnait  l'enthousiasme  guerrier.  «  Pour 
approcher  de  son  autel,  dit  TertuUien,  il  fallait  s'ou- 
vrir la  cuisse  et  boire  le  sang  qui  en  coulait  ^.  »  On 
ne  s'étonnerait  pas  de  les  entendre  crier  comme  nos 
Bretons  :  «  Bois  ton  sang,  Beaumanoir  T  »  Le  sang 
qu'auront  versé  les  chefs  valeureux  et  les  intrépides 

1  DuRUY,  Pompée,  Lèpide  et  Sertorius,  chap.  xlviii,  parag.  iv. 

5  César  avait  prorogé  les  états,  dont  il  fixa  la  prochaine 
réunion  à  Lutèce,  chez  les  Parisii.  Voilà  notre  grande  ville 
qui  entre  dans  l'histoire,  «  et  c'est  le  fondateur  de  l'empire 
romain,  dit  Duruv,  qui  prononça  le  premier  son  nom  »  (53  av. 
J.-C). 

3  Tertullien,  U Apologétique  ;  Duruy,  La  seconde  Guerre 
Punique,  chap.  xxiv. 
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soldats  de  la  France  dans  cette  sanglante  épopée, 
suffira  pour  en  faire  une  nouvelle  France  triom- 
phante, immortelle,  éternellement  victorieuse. 

Et  de  même  que  Fabius  et  Marcellus,  à  l'époque  des 
Guerres  Puniques,  et  Otacilius  ^  le  neveu  même  du 
Temporiseur  avaient  sauvé  Rome,  de  même,  en  1915, 
Joffre  et  ses  brillants  généraux,  qui  sont  à  la  fois, 
comme  on  disait  jadis,  «  le  bouclier  et  l'épée  »  de  la 
nation,  ont  sauvé  la  France  à  jamais  libérée  de  ces 
hordes  ennemies,  par  ce  plan  si  habilement  conçu  et 
si  fermement  exécuté. 

Mais  si,  dans  l'antiquité,  les  chefs  valeureux  des 
armées  romaines  continuaient,  malgré  leurs  glorieu- 
ses blessures,  à  diriger  leurs  troupes,  nous  avons, 
nous  aussi,  en  France,  dans  cette  guerre  de  géants, 
des  généraux  glorieusement  mutilés  qui  commandent 
vaillamment  nos  soldats  de  France. 

L'histoire  nous  dit  que  «  Silus  Sergius,  un  des 
ancêtres  de  Catilina,  avait  reçu  vingt-trois  blessures 
et  perdu  le  bras  droit  ;  il  n'en  fit  pas  moins  dans  cet 
état  quatres  autres  campagnes  ». 

Le  général  Pau,  le  glorieux  mutilé  de  70,  et  le  géné- 
ral Gouraud,  récemment  amputé  d'un  bras  (12  juil- 
let 1915),  continuent  comme  le  grand  chef  romain, 
malgré  leurs  blessures,  à  commander  et  à  diriger 
par  leurs  conseils  les  armées  françaises  et  repousser 
l'infâme  envahisseur. 

On   retrouve,  dans   cette  guerre,  des  traits    d'hé- 

*  Rome,  qui  ne  donnait  que  de  grands  exemples,  avait  fai 
nommer  par  les  comices  ce  citoyen,  à  cause  de  ses  brillants 
services  militaires. 
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roïsme,  non  seulement  chez  nos  soldats,  mais  dans 
le  cœur  de  toutes  les  mères,  dont  les  enfants  sont 
morts  pour  la  France.  Il  en  était  ainsi  pour  les 
mères  Spartiates  :  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs 
fils  tués  dans  un  combat,  elles  ne  versaient  aucune 
larme  ;  «  elles  sentaient  même,  dit  l'historien,  de  la 
joie,  et  l'amour  de  la  patrie  étouffait  entièrement  la 
tendresse  maternelle  ». 

Un  des  généraux  du  xviiP  siècle  à  qui,  dans  l'ar- 
deur du  combat,  on  apprit  que  son  fils  venait  d'être 
tué,  s'écria  héroïquement  :  «  Songeons  maintenant  à 
vaincre  l'ennemi,  demain  je  pleurerai  mon  fils  ».  On 
peut  rapprocher  ces  traits  de  patriotisme  des  traits 
de  sublime  résignation,  lorsque  la  mère  d'un  de  nos 
plus  illustres  généraux  qui  commande  nos  armées  eut 
la  douleur  de  perdre  un  de  ses  fils,  nombreux  sur  le 
front.  «  Lequel,  demanda-t-elle  ?  »  Et  ce  fut  tout. 

C'est  que  nos  chefs,  comme  nos  soldats,  ont  tous  ce 
courage,  cette  grandeur  d'âme  qui  sont  innés  dans 
la  race  française  ^  et  qui  font  l'admiration  de  l'Uni- 
vers. Nous  retrouvons  nos  soldats  et  nos  généraux 
dans  ce  jeune  Brienne  qui  avait  le  bras  fracassé  au 
au  combat  d'Exilés  et  qui  montait  encore  à  l'escalade 
en  disant  :  Il  m'en  reste  un  autre  pour  mon  roi  et 
pour  ma   patrie.  Ne    pouvant     plus     saisir   de  ses 

1  «  La  discipline  de  notre  armée  est  basée  sur  des  sentiments 
d'affection  et  de  fraternité  dont  l'intimité  de  la  guerre  et  la 
communion  dans  le  danger  resserrent  encore  les  liens  de  con- 
fiance et  de  dévouement.  »  (Général  Cherfils,  Echo  de  Paris, 
19  août  1915.)  «  La  fermeté  n'exclut  ni  le  sourire,  ni  la  bonté. 
Gardons  précieusement  les  vertus  efficaces  de  notre  comman- 
dement à  la  française.  »  (Général  Cherfils.) 
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mains  blessées  les  palissades  des  retranchements 
ennemis,  il  meurt,  dit  l'historien,  en  les  arrachant 
avec  ses  dents. 

Nous  avons  pu  admirer  les  belles  actions  des  Grecs 
et  des  Romains.  Mais  notre  histoire  glorieuse  recèle, 
dans  cette  guerre  sanglante,  les  plus  grands  exem- 
ples d'humanité,  de  désintéressement,  de  courage,  de 
dévouement,  de  patriotisme,  exemples  que  l'on  pourra 
opposer  à  la  barbarie,  à  la  félonie,  à  la  stupide  sau- 
vagerie des  Allemands  incendiaires  et  pillards. 

Voilà  ce  peuple  qui,  au  mépris  de  toutes  les  conven- 
tions, avec  la  férocité  digne  d'un  chef  barbare,  au 
mépris  des  droits  inviolables  et  les  plus  sacrés,  a 
détruit,  pour  satisfaire  ses  instincts  féroces,  les  villes 
autrefois  fameuses  de  la  Belgique  «  qui  est  une  petite 
France  ^  »  a  dit  notre  immortel  poète  ;  cette  terre  des 
ètincelantes  sonneries,  elle  autrefois  si  vivante  et  si 
riche,  est  maintenant  désolée  ;  Malines,  Termonde, 
Louvain  î  ne  sont  plus  que  des  ruines  ;  de  cette  Bel- 
gique, notre  si  vaillante  alliée,  dont  quelques  cités  ne 
sont  maintenant  (comme  jadis,  suivant  la  grandiose 
expression  de  Pétrone,  au  sujet  de  la  Grèce)  que  le 
grand  tombeau  d'un  grand  passé  -. 

En  envahissant  la  Belgique  3,  en  foulant  aux  pieds 

*  Victor  Hugo,  Lettre  III  :  Hymne  à  la  Champagne  ;  Le  Rhin. 

2  Pétrone  :  Magnarum  rerum  magna  sepulcra  vides. 

3  Devant  l'invasion  allemande,  la  Belgique  entend  encore  ces 
paroles  de  Victor  Hugo  proscrit  à  ses  amis  belges  :  «  Faites  la 
guerre  des  plaines,  faites  la  guerre  des  buissons  ;  luttez  pied 
à  pied,  défendez-vous,  frappez,  mourez  ;  souvenez-vous  de  vos 
pères  qui  ont  voulu  vous  léguer  la  gloire  ;  souvenez-vous  de 
vos  enfants  auxquels  vouz  devez  léguer  la  liberté  I  Empruntez 


à 
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les  traités  sacrés,  Guillaume  II  aurait  dû  méditer  les 
paroles  du  roi  de  France,  Jean  1er,  qui  était  sollicité, 
lui  aussi,  de  violer  un  traité  :  «  Si  la  bonne  foi  et  la 
vérité,  dit-il,  étaient  bannies  de  tout  le  reste  de  la 
terre,  elles  devraient  se  retrouver  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  des  rois  »  ;  ajoutons  aujourd'hui  :  et 
chez  tous  les  peuples  qui  combattent  pour  le  Droit  et 
pour  la  Liberté  I 

Voilà  la  véritable  grandeur  et  la  solide  gloire  d'un 
gouverneur  de  peuples  ;  mais  la  Kiiltur  allemande, 
la  culture  de  Guillaume  ignore  à  tout  jamais  ces 
vertus  :  dans  cette  race,  la  Force  stupide,  l'Orgueil 
inhumain  priment  tout. 

L'empereur  allemand,  parjure,  a-t-il  donc  oublié  que 
«  l'observation  exacte  des  traités  gagne  la  confiance 
des  sujets,  des  ennemis  mêmes  et  fait  le  bien  des 
Etats  ».  Le  vicomte  de  Turenne  que  l'on  peut,  par  sa 
probité,  opposer  au  fourbe  et  déloyal  Kaiser,  savait 
observer  strictement  les  traités...  Un  jour  qu'il  était 
dans  la  Souabe,  il  fit  approcher  son  armée  près  du 
lac  de  Constance  pour  mettre  à  contribution  quel- 
ques terres  de  la  maison  d'Autriche  ;  les  Suisses  qui 
pouvaient  craindre  que,  sous  prétexte  de  porter  la 
guerre  dans  le  pays  de  l'empereur,  on  entrât  dans  le 
leur  à  l'improviste,  lui  envoyèrent  des  députés  pour 
lui  dire  qu'ils  avaient  tant  de  confiance  dans  sa  bonne 
foi,  «  qu'ils  ne  feraient  aucune  levée  de  troupes  s'il 
voulait  les  assurer  qu'il  ne  viendrait  point  chez  eux  ; 
qu'ils   prendraient    les   plus    grandes    précautions 

à  Waterloo  son  cri  funèbre  :  la  Belgique  meurt  et  ne  se  rend 
pasT  (y.  Hugo  pendant  l'exil,  1852-1861.) 
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avec  un  autre,  mais  qu'avec  lui  ils  se  contentaient 
de  sa  parole  K 

D'un  côté,  Turenne  avec  la  France,  qui  représente 
la  loyauté,  l'humanité  ;  d'autre  part,  l'Allemagne 
avec  son  empereur  violateur  des  serments  que  les 
nations  flétrissent  et  condamnent  ;  l'Allemagne  tout 
entière  vouée  au  mensonge,  à  la  perfidie,  au  parjure. 


La  grande  Paix  française 


La  France  définitivement  victorieuse  avec  ses 
Alliés  ;  l'AUcniagne  terrassée  ;  le  Colosse 
anéanti  sous  ses  propres  ruines. 

Signis  receptis  ;  devictis  germants. 

(Tacite,  Annales,  m.) 


C'est  que  la  France  par  sa  loyauté,  par  sa  force 
doit  triompher  de  la  nation  parjure.  Cette  noble  cause 
nous  promet  de  justes  triomphes,  une  éclatante  revan- 
che 2,  revanche  de  la  France  indignée,  revanche  de 
tous  les  peuples  civilisés  contre  la  barbarie  aveugle, 
omnipotente  et  féroce  de  l'empire  germanique  qui 
n'a  vécu  que  pour  «  le  fer  homicide  et  la  criminelle 
folie  des  combats  ^  ». 

'  Ramsay,  Vie  de  Turenne. 

2  «  Et  la  revanche  doit  venir,  lente  peut-être,  mais  fatale  à 
coup  sûr  :  la  haine  est  déjà  née  et  la  force  va  naître...  (P.  Dé- 
rouléde.) 

3  Virgile,  Enéide  :  Sœvit  amor  ferri  et  scelerata  insania 
belli. 
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Que  dis-je  ?  cela  nous  promet  des  triomphes,  mais 
nous  les  avons  déjà  vécus,  ces  triomphes!  mais  la 
victoire  est  certaine.  Déjà,  par  la  bataille  de  la 
Marne,  la  France  était  sauvée  d'un  péril  imminente 

Relisons  avec  orgueil  et  fierté  ces  paroles  de 
Duruy,  à  la  fin  de  la  guerre  des  Gaules  ^  (58-51  av. 
J.-C.)  :  «La  Gaule  avait  une  fin  digne  du  renom  que  tant 
de  victoires  et  de  conquêtes  lui  avaient  donnée.  Une 
grande  guerre  était  finie,  la  barbarie  germanique 
refoulée  et  contenue. 

De  tels  chefs  nous  promettent  le  triomphe  défini- 
tif et  l'anéantissement  absolu  de  ces  hordes  germani- 
ques 3,  de  ces  tribus  sans  cesse  menaçantes  «  à  qui  les 
Cimbres  et  les  Suèves  avaient  appris  le  chemin  des 
pays  du  soleil,  du  vin  et  de  l'or  ». 

«  A  la  menace  perpétuelle  des  invasions  germa- 
niques succédaient  la  vie  calme  d'une  société  régu- 
lière, la  sécurité  sur  les  frontières  et  partout  la  Paix 
Romaine  *.  » 

La  seule  paix  possible  est  celle  qui    empêchera  le 


'  Duruy  :  Le  péril  était  passé,  mais  avec  la  vigilance  du 
Temporiseur,  il  pouvait  reparaître.  (Les  Guerres  Puniques, 
tome  m.)  «  Pour  Annibal,  dit  Duruy,  le  coup  sur  Rome  était 
manqué»  (210-207  av.  J.-C).  Comme  à  Valmy  en  1792,  nous  avons 
«  forcé  à  la  retraite  la  plus  honteuse  »  cette  armée  qui  «  affi- 
chait le  plus  profond  mépris  pour  les  Français.  » 

2  Guerre  des  Gaules,  tome  m,  chap.  54,  paragr.  8. 

3  «  Par  leur  effort  constant  et  ininterrompu  sur  tous  les  théâ- 
tres d'opérations,  les  armées  alliées  préparent  les  victoires 
définitives  de  l'avenir.  »  (Dépêche  du  Général  Joffre  au  grand 
duc  Nicolas,  7  janvier  1915.) 

*  Duruy,  Les  provinces  romaines  vers  les  temps  de  la  fon- 
dation de  l'Empire  (30  ans  av.  J.-C),  tome  m,  chap.  62. 
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retour  de  pareils  complots  «  contre  l'indépendance 
et  la  liberté  des  peuples»,  celle  qui  mettra  l'Allema- 
gne hors  d'état  de  nuire  «  et  qui  donnera  aux  natio- 
nalités européennes,  la  juste  part  qui  leur  revient». 

Voilà  la  paix,  «  la  grande  paix  française  »,  que 
désire  la  France  avec  les  nations  amies  et  alliées  con- 
tre les  Barbares  envahisseurs,  ennemis  de  tout  droit, 
la  France  qui  garde  son  extrême  sénérité  en  face  de 
son  terrible  adversaire,  et  qui  fait  preuve  d'un 
héroïsme  sublime  T  Voilà  la  paix  qui  doit  nous  assu- 
rer <r  le  triomphe  éternel  de  l'humanité  sur  la  bar- 
baries^ la  victoire  de  ce  droit  contre  la  force  et  la 
cruauté,  et  suivant  la  mâle  expression  de  M.  Liard, 
«  contre  l'Allemagne  réaliste  et  carnassière  avec 
laquelle  nous  sommes  aux  prises». 

Car,  ainsi  que  le  disait  avec  une  remarquable  éner- 
gie, M.  Viviani,  le  25  août  1915,  dans  une  séance 
mémorable,  «nous  ne  déposerons  les  armes  qu'après 
avoir  assuré  la  liberté  du  monde  et  le  triomphe  du 
droit,  restauré  dans  son  intégrité  territoriale  l'hé- 
roïque Belgique,  après  avoir  repris  notre  Alsace  et 
notre  Lorraine  ». 

C'est  qu'en  1914,  comme  en  1814,  nous  luttons  pour 
notre  droit,  pour  notre  liberté  T  En  1814,  écrivait 
Victor  Hugo*,  le  conscrit  luttait  contre  l'étranger, 
contre  l'ennemi,  pour  des  choses  claires  et  simples, 
pour  lui-même,  pour  tous,  pour  son  père,  pour  sa 
mère  et  ses  sœurs,  pour  la  charrue  qu'il  venait  de 

*  A.  Sarraut,  Discours  du  14  juillet  1915. 
»  Victor  Hugo,  Lettre  I  :  De  Paris  à  La  Ferté-sous-Jouarre, 
1838. 
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quitter,  pour  le  toit  de  chaume  qui  fumait  là-bas, 
pour  la  terre  qu'il  avait  sous  les  clous  de  ses  sou- 
liers, pour  la  patrie  saignante  et  vivante. 

C'est,  en  effet,  pour  toutes  ces  choses  simples  et 
claires  comme  dit  notre  immortel  poète,  que  nous 
devons  abattre  le  germanisme. 

Ce  Kaiser  insatiable  voulait  conquérir  le  monde  ; 
mais  il  est  semblable  à  cet  empereur  romain  dont 
parle  le  rhéteur  latin.  Fronton  :  «  l'empereur,  retour- 
nant à  Rome  pour  triompher  de  tant  de  nations, 
marqua  sa  route  par  le  sang  et  les  cadavres  de  ses 
soldats.  » 

Le  prix  de  cette  guerre  barbare  serait  la  tête 
sinistre  de  Guillaume  II,  de  cet  empereur  que  l'émi- 
nent  académicien,  M.  Pierre  Loti,  avec  une  âpre  et 
si  juste  expression,  appelle  le  bouffi  d'hypocrisie  et 
de  morgue,  monstre  parmi  les  monstres,  qui  a  du 
sang  plein  les  mains,  de  la  chair  déchirée  plein  les 
ongles,  et  qui  ose  encore  s'entourer  d'une  pompe 
insolente,  de  ce  conquérant  fourbe  et  parjure 
«  qui  a  voulu  la  guerre  »,  comme  les  triumvirs  de 
Cicéron,  pour  satisfaire  sa  haine  et  assouvir  ses 
appétits  K 

Quand  on  apporta  à  Orodès,  roi  des  Parthes,  la 
tête  du  triumvir  Crassus  (le  8  juin  53),  on  jouait 
devant  ce  roi  barbare  les  Bacchantes  d'Euripide. 
L'acteur  saisit  le  hideux  trophée  et  chanta  comme  la 
bacchante  qui  devait  tenir  la  tête  de  Penthée  :  «  Nous 
apportons  des  montagnes  ce  cerf  qui  vient  d'être  tué; 

*  Cicéron  :  Vidi  Cœsarem  cupere  bellum. 
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nous     allons     au     palais  ;      applaudissez    à     notre 
chasse  ^  ». 

C'est  ce  qu'un  poète  roussillonnais  écrivait  avec 
enthousiasme,  quand  il  adressait  son  hymne  triom- 
phant «  à  un  soldat  ^  »  : 

Déjà  l'aigle  teuton,  sous  le  soleil  pâli, 
Traîne  son  vol  blessé  sur  la  Marne  empourprée... 
Le  clairon  de  Mulhouse  a  sonné  l'hallali. 
Chasseur,  voici  venir  l'instant  de  la  curée. 

Et  quand  tu  reviendras,  si  tu  reviens  un  jour, 

Tu  nous  rapporteras  joyeux  la  Bête  morte 

Que  nous  clouerons  comme  un  hibou  sur  une  porte. 

Au  clocher  reconquis  de  Metz  ou  de  Strasbourg. 

Non  seulement  nous  terrasserons  ^  la  bête  malfai- 
sante, qui  a  déchaîné  sur  l'Univers  entier  le  plus 
épouvantable  des  fléaux,  mais  nous  aurons  la  vic- 
toire définitive. 

Nous  n'avons  pas  oublié  que,  le  23  octobre  1794, 
les  Français  «  pleins  d'enthousiasme  »  étaient  entrés 
dans  Coblentz,  que  Kléber  avait  assiégé  Maestricht, 
et  que  Jourdan  avait  franchi  les  ponts  de  Bonn  et  de 
Cologne.  Et  tandis  que  le  général  prussien  Moellen- 
dorf  battait  en  retraite,  toutes  les  forces  coalisées 
passaient  le  Rhin,  et  les  trois  armées  victorieuses, 
faisant  leur  jonction  sur  la  rive  gauche  de  ce  grand 

*  DuRUY,  Expédition  de  Crassua  contre  les  Parthes. 

'  Albert  Bausil,  Hymnes  de  France,  1915. 

3  Quand  le  Décébale,  le  roi  des  Daces,  fut  définitivement 
repoussé  avec  son  peuple,  il  se  frappa  lui-même,  disent  les 
historiens,  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis  : 
«  Sa  tête,  apportée  à  Trajan  et  envoyée  à  Rome,  y  annonça  la 
fin  de  la  guerre  ». 
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fleuve,  se  déployaient  de  Spire  à  Dusseldorf,  «aux 
acclamations  de  la  France  ».  Après  plus  de  cent  ans, 
nous  pouvons  escompter  les  même  triomphes. 

«  Ah  I  n'en  déplaise  à  Dante,  il  est  réconfortant  aux 
jours  sombres  de  se  souvenir  des  jours  ensoleillés. 
Puissent-ils  luire  à  nouveau  T  Puisse  la  légende  du 
héros  qui  nous  donna  l'Alsace  \  redevenir  bientôt 
de  l'histoire  *.  »  Nous  voulons,  nous  saurons,  s'écriait 
M.  Barthou,  dans  une  conférence  remarquable,  impo- 
ser aux  lâches  bandits  qui  nous  assaillent  la  seule 
paix  possible,  celle  qui  donnera  à  la  Belgique  et  à  la 
Serbie  des  dédommagements  nécessaires,  celle  qui 
refera  la  France,  celle  enfin  qui  assurera  la  noble  et 
durable  revanche  qu'exigent  le  droit,  la  liberté  et 
l'honneur. 


L'Or  des  Citoyens  dans  les  Guerres  antiques 
L*Or  de  la  France  —  Le  vrai  Patriotisme 


Dans  les  luttes  antiques,  pendant  la  deuxième 
guerre  punique,  le  trésor  était  vide.  Le  Sénat  avait 
fait  appel  au  patriotisme  (le  patriotisme,  disait 
Duruy,    cette    richesse    qui    vaut    mieux    que    toute 

*  Ce  seront  là  conquêtes  qui,  selon  le  joli  mot  d'un  historien 
du  temps,  «  mettront  pacifiquement  le  roi  (la  France  d'aujour- 
d'hui) en  possession  de  toutes  les  bonnes  villes  d'Alsace  ». 

'  Marquis  Costa,  de  Bbauregard,  Pages  d'histoire  et  de 
guerre,  1909. 


ET  LA  GUERRE  MODERNE  237 

autre),  et  tous  les  ordres  avaient  rivalisé  d'une  noble 
émulation.  «  Les  tuteurs  des  veuves  et  des  orphelins 
portèrent  au  trésor  l'argent  de  leurs  pupilles,  confiant 
à  la  foi  publique  ce  dépôt  sacré  * .  »  On  n'avait  pas  de 
matelots  pour  la  flotte  :  chaque  sénateur  en  donna 
huit,  avec  la  solde  d'une  année  ;  les  autres  citoyens, 
sept,  cinq  et  trois,  suivant  leur  fortune.  Dans  l'ar- 
mée de  terre,  les  chevaliers  et  les  centurions  firent  à 
l'Etat  l'abandon  de  leur  solde.  Afin  de  réserver  l'or 
et  l'argent  pour  les  besoins  de  l'Etat,  la  loi  Oppia 
défendit  aux  femmes  de  porter  dans  leurs  parures 
plus  d'une  demi-once  d'or. 

Plus  tard,  à  Rome  même,  l'argent  manquait  pour 
la  flotte  et  pour  l'armée.  Tout  le  monde  rivalisa 
encore  de  générosité  patriotique,  et  le  Sénat  se  réso- 
lut à  mettre  la  main  sur  l'épargne  conservée  pour  le 
moment  des  nécessités  suprêmes. 

«L'Aurum  vicesimariiim,  ou  le  vingtième  du  prix 
des  esclaves  affranchis,  avait  produit,  depuis  le  plé- 
biscite de  357  qui  avait  établi  cet  impôt,  une  somme 
de  4000  livres  pesant  d'or,  laquelle  vaudrait  aujour- 
d'hui quatre  millions  trois  cent  mille  francs,  mais 
qui  valait  alors  bien  davantage  ».  A  toutes  les  qua- 
lités politiques  et  militaires  qui  firent  triompher 
Rome,  dit  Duruy,  il  faut  ajouter  la  sagesse  pré- 
voyante du  plus  grand  peuple  administrateur  de 
l'antiquité  qui  avait  préparé  de  si  loin  cette  ressource 
pour  les  mauvais  jours.  Douze  colonies  venaient 
de    déclarer    qu'elles    n'avaient    plus    ni    soldats   ni 

*  V.  Duruy,  Les  Guerres  Puniques,  chap.  xx. 
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argent,  et  le  Sénat,  sans  force  contre  elles,  s'était 
gardé  d'ébruiter  l'affaire.  Heureusement,  dix-huit 
autres  donnèrent  tout  ce  qui  leur  fut  demandé  :  ce 
dévouement,  dit  Tite-Live,  sauva  Rome  encore  une 
fois. 

Leurs  noms  méritent  d'être  conservés  ^  et  Rome 
aurait  dû  les  graver  en  lettres  d'or  aux  murs  de  son 
Capitole.  C'étaient  les  villes  qui,  pour  la  plupart, 
ayant  senti  de  plus  près  les  maux  de  la  guerre, 
étaient  plus  ardentes  à  en  souhaiter  la  fin  *. 

On  retrouve,  en  France,  après  plus  de  vingt  siè- 
cles, le  même  esprit  de  dévouement  patriotique  ; 
nous  voyons  les  Français,  comme  les  Romains  et  les 
alliés  Latins  d'autrefois,  dans  un  élan  unanime  et 
spontané,  verser  tout  leur  or  dans  les  caisses  publi- 
ques pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Etat  et  hâter 
ainsi  notre  triomphe  éclatant. 

On  peut  dire  que  si  la  France,  perfidement  atta- 
quée, a  été,  militairement,  un  prodige  de  constance, 
de  bravoure  et  d'habileté,  politiquement,  en  face 
d'adversaires  déloyaux  et  d'une  nation  dont  le  Droit 
réside  dans  la  Force,  elle  a  su  montrer  un  patrio- 
tisme du  plus  pur  et  du  plus  noble  désintéressement. 

Et  ce  pMriotisme  ardent  nous  fait  entrevoir  déjà 
de  superbes  triomphes  et  la  victoire  définitive. 

Devant    ces    résultats    heureux,    la   gloire    de    la 


•  D'après  les  auteurs,  c'étaient  les  villes  du  sud  du  Latlum, 
sur  la  mer  Tyrrhénienne,  en  Apulie,  dans  le  Samnium,  et 
celles  qui,  placées  sur  l'Adriatique,  redoutaient  les  pirates 
carthaginois. 

2  V.  DuRUY,  Les  Guerres  Puniques,  chap.  xxiv. 
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France  rejaillira  sur  les  Français  et  sur  les  Alliés, 
comme  jadis  la  gloire  de  Rome  avait  rejailli  sur  les 
Italiens,  et  comme  celle  d'Athènes  et  de  Sparte  avait 
été  l'honneur  de  la  Grèce. 

C'est  toujours  ce  patriotisme,  cet  attachement  à  la 
Patrie^,  qui  fait  de  nos  soldats  des  héros.  Nos  héros 
sont  comme  ce  tribun  légionnaire  qui  s'offrit  à  occu- 
per, avec  quatre  cents  hommes,  une  colline  d'où 
il  pouvait  couvrir  la  retraite  et  arrêter  l'ennemi. 
«  Je  dois  ma  vie  à  toi  et  à  la  République  »,  dit-il 
au  consul.  Tous  moururent,  raconte  l'historien, 
excepté  le  tribun  qui  fut  retrouvé  vivant  sous  un 
monceau  de  cadavres.  Il  reçut  «  une  couronne  de 
gazon  ».  Alors,  dit  Pline,  c'était  la  plus  noble  récom- 
pense. Caton  le  compare  à  Léonidas  et  se  plaint  des 
caprices  de  la  fortune  qui  a  laissé  son  nom  dans 
l'obscurité.  Il  oubliait  que  c'est  le  but  pour  lequel  on 
meurt  qui  donne  l'immortalité  à  la  victime. 

Mais  si  Calpurnius,  comme  tant  de  soldats  dans 
nos  Annales,  n'avait  sauvé  qu'une  légion,  Léonidas, 
à  l'instar  de  notre  généralissime  *  qui,  dans  une 
bataille  décisive,  a  gagné  le  surnom  de  «  l'épée  de  la 
France  »    (comme    le    consul    romain  Marcellus  qui 

1  «  L'amour  de  la  patrie,  disait  un  remarquable  écrivain, 
puise  sa  force  dans  l'adversité...  Phis  on  la  sent  en  péril,  plus 
on  se  rapproche  pour  lui  faire  instinctivement  un  rempart  de 
son  corps.  On  l'aime  dénuée,  menacée,  mutilée  ;  à  chaque  coup 
qui  s'abat  sur  elle,  on  l'aime  davantage  ;  on  l'aimerait  plus 
encore  pantelante  et  démembrée.  »  (A.  Avéze,  Le  sol  reeon- 
quis,  chap.  v,  1915.) 

2  «  Génie  humain  de  Joffre,  le  Père  des  soldats,  le  chef  ména- 
ger du  sang  de  la  France.  »  (Maurice  Barrés,  Echo  de  Paris, 
1"  octobre  1915.) 
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avait  gagné  contre  Annibal  le  surnom  de  «  l'épée  de 
Rome  »),  Léonidas,  le  roi  de  Sparte,  avait  sauvé  sa 
patrie,  la  Grèce  tout  entière  et  la  civilisation  du 
monde. 

Les  anciens,  dans  les  moments  critiques,  quand  la 
patrie  était  en  danger,  faisaient  preuve  du  plus  pur 
patriotisme.  Parfois,  leurs  procédés  violents  étaient- 
ils  peu  recommandables,  mais  ils  pillaient  pour  res- 
tituer en  espèces  le  produit  de  leurs  vols.  Dans  la 
guerre  inexpiable  ^  Carthage  était  dans  la  terreur, 
sans  armée  ni  flotte.  Les  femmes  avaient  donné  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  meubles  et  de  parures,  et  l'ar- 
gent abonda  au  camp  des  mercenaires. 

Pendant  la  seconde  année  de  la  guerre  civile  (82), 
les  Consuls  avaient  mis  le  temps  à  profit  pour  orga- 
niser la  résistance.  Ils  dépouillèrent  les  temples  de 
leurs  richesses,  envoyèrent  à  la  fonte  les  vases  d'or 
et  d'argent  que  la  victoire  ou  la  religion  y  avait 
déposés,  et  réalisèrent  ainsi  14000  livres  d'or  et 
6000  livres  d'argent,  environ  quinze  millions  de 
francs. 

Les  provinces,  foulées  par  la  guerre,  avaient  été 
écrasées  d'impôts  ^  ;  il  fallait  remplir  le  trésor  de 
Rome,  épuisé.  On  oublia  les  traités,  les  promesses. 
Tous  contribuèrent,  non  seulement  les  villes  tribu- 
taires, mais  celles  qui  avaient  gagné  l'immunité  et 
l'indépendance,  par  leur  soumission  volontaire  ou 
par    d'importants    services.    Pour    satisfaire    â     ces 


*  DuRUY,  Conquête  de  Rome  et  de  Carthage. 

2  Pendant  la  dictature  de  Sylla  (82-29).  (V.  Duruy.) 
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demandes  impérieuses,  plusieurs  cités  durent  enga- 
ger les  terres  et  les  propriétés  publiques,  leurs  tem- 
ples, leurs  murailles  ^  Les  peuples  alliés,  les  rois 
amis,  furent  contraints  de  montrer  leur  zèle  par  la 
grandeur  de  leurs  dons.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'em- 
pire, il  n'y  eut  personne  qui  ne  payât  de  son  sang 
ou  de  sa  fortune  cette  restauration  de  la  vieille 
république. 

Dans  l'armée  de  terre,  les  chevaliers  et  les  centu- 
rions firent  à  l'Etat  l'abandon  de  leur  solde.  Les 
entrepreneurs  fournirent  à  tous  les  frais  d'entretien 
des  édifices,  et  à  l'achat  des  chevaux  pour  les 
magistrats. 

Dans  ces  moments  critiques,  on  voit  les  citoyens  se 
dévouer,  chacun  selon  ses  ressources  pour  sauver 
l'armée  en  péril.  «  Les  Scipions  demandent  avec  ins- 
tance de  l'argent,  du  blé,  des  vêtements  pour  les  sol- 
dats, des  agrès  pour  les  navires.  «  L'impôt  cepen- 
dant, dit  Tite-Live,  avait  été  doublé  ;  on  avait  réduit 
le  poids  de  l'as,  et  même  les  généraux  qui  opéraient 
dans  le  midi  de  l'Italie  avaient  fabriqué  des  pièces 
d'or  fourrées  pour  payer  leurs  troupes  et  les  muni- 
tionnaires  ^.  «  Trois  compagnies,  sous  la  seule  condi- 
tion d'être  remboursées  les  premières  à  la  fin  des 
hostilités,  firent  passer  à  l'armée  d'Espagne  les 
approvisionnements  nécessaires  ^.  Quelques  jeunes 
gens,  ajoute  l'historien,  s'étaient  soustraits  au  ser- 
vice ;  les  Censeurs  en  firent  une  recherche  sévère  et 

*  Appien,  Bello  civili. 

2  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'Antiquité. 

3  V.  DuRUY,  Les  Guerres  Puniques,  chap.  xxiv. 


242  LES  GUERRES  DANS  L'ANTIQUITÉ 

les  reléguèrent  en  Sicile  avec  les  débris  de  Cannes. 

En  210,  les  levées  dans  Rome  avaient  été  difficiles  ; 
déjà  il  avait  fallu  envoyer  des  commissaires  chez  les 
alliés  pour  enrôler  les  jeunes  gens  ayant  l'âge  du 
service.  Cette  fois,  dit  Duruy,  on  ne  put  enrôler  que 
vingt -et -une  légions,  et  pour  équiper  la  flotte  de 
Laevinus,  destinées  à  la  Sicile,  les  Sénateurs  portè- 
rent au  trésor  tout  ce  qu'ils  possédaient  d'or,  d'ar- 
gent et  d'airain  ^ . 

On  a  vu  que  Carthage  toute  meurtrie  de  ses  défai- 
tes de  Sicile  avait  espéré,  une  fois  la  paix  faite  avec 
Rome,  un  peu  de  repos  et  de  sécurité  ;  et  voilà  que 
la  guerre  recommençait  plus  terrible  ;  car  il  ne 
s'agissait  plus  de  la  Sicile,  mais  du  salut  même  et 
de  l'existence  de  la  patrie.  L'armée  et  la  flotte  n'exis- 
taient plus;  les  greniers  étaient  vides,  son  trésor 
épuisé,  ses  alliés  indifférents  ou  ennemis  ;  sa  domi- 
nation sur  les  peuples  d'Afrique  avait  été  cruelle. 
Dans  la  dernière  guerre,  elle  avait  exigé  des  habi- 
tants des  campagnes  la  moitié  de  leurs  revenus,  et 
doublé  l'impôt  des  villes  ;  les  femmes  même  qui 
avaient  vu  tant  de  fois  traîner  leuns  maris  en  prison 
pour  le  paiement  de  l'impôt,  jurèrent  de  ne  rien 
cacher  de  leurs  effets  :  elles  donnèrent  tous  les  bijoux 
et  tous  leurs  meubles.  «  Avec  cet  argent,  leurs  trou- 
pes se  grossirent  de  nombreux  auxiliaires,  l'armée 
monta  à  soixante-dix  mille  hommes,  avec  lesquels 
ils  assiégèrent  Utique  et  Hippone,   les  deux  seules 


*  L'un   des   nouveaux    consuls  était  Marcellus  ;  l'année  209 
ramena  l'illustre  Temporiseur  au  consulat. 
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villes  qui  n'eussent  pas  répondu  à  leur  appel  <  ».  Plus 
tard,  en  241,  après  les  luttes  sanglantes  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois,  après  vingt-quatre 
années  de  guerres,  de  dépenses  et  d'angoisses,  la 
flotte  avait  dépéri  ;  le  trésor  était,  de  nouveau,  vide  : 
le  patriotisme  le  remplit.  Les  riches  prêtèrent  à 
l'Etat,  ou  construisirent  à  leurs  frais  des  navires  ; 
plusieurs  armèrent  des  corsaires  -  :  deux  cents  vais- 
seaux étaient  encore  une  fois  lancés. 

Au  patriotisme  des  anciens,  nous  avons  pu  opposer 
le  patriotisme  de  la  France  ^  qui,  par  son  or,  aujour- 
d'hui consolide  et  fortifie  ses  armées.  On  voit  ainsi,  par 
les  faits  de  l'histoire,  que  le  dévouement  patriotique 
a  toujours  animé  ce  grand  corps  du  peuple  français. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  antiques 
que  les  citoyens  donnaient  toutes  leurs  ressources 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat.  Admirons  la 
France    de    1914,    la   France   confiante   dans   sa   foi, 

>  V.  DuRUY,  Conquête  de  Rome  et  de  Carthage  (264-201). 

'  Zonare,  vin. 

3  M.  Ribot,  dans  une  envolée  enthousiaste  qui  a  fait  fris- 
sonner l'Europe  entière,  disait  :  «  Il  ne  suffit  pas  d'être  prêt  à 
verser  son  sang.  Il  ne  suffit  pas  de  combattre  dans  les  tran- 
chées ;  tout  cela,  sans  doute,  est  beau,  héroïque  ;  mais  ce  n'est 
pas  suffisant  :  il  faut  encore  apporter  tout  son  or,  toutes  ses 
ressources  à  la  défense  nationale...  Je  fais  appel  à  tous,  aux 
humbles  comme  aux  riches  ;  que  tous  nous  apportent  leur 
effort  et  préparent  avec  nous  les  destinées  de  la  France.  Qu'elle 
se  lève,  l'armée  de  l'épargne  française  T  Comme  celle  qui  est 
au  front,  elle  constitue  Parmée  de  la  France.  Saluons-la  :  elle 
nous  aidera  à  combattre  et  à  vaincre  T  »  (Discours  de  M.  Ribot, 
Ministre  des  Finances,  à  la  Chambre  des  Députés,  13  nov.  1915.) 

«  La  Victoire  I  II  ne  suffit  pas  d'y  croire.  Il  faut  y  contribuer 
sous  toutes  les  formes  :  par  l'or  comme  par  le  fer.  »  (A.  Mille- 
rand.) 
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imbue  de  ses  traditions  chevaleresques  et  glorieuses, 
qui,  pour  abattre  la  perfide  Allemagne,  donne  tout 
son  or  pour  défendre  avec  la  liberté,  ses  droits  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés. 

«  Après  seize  mois  de  lutte,  après  avoir  payé  sans 
un  murmure  le  lourd  impôt  du  sang,  dit  un  éminent 
écrivain  *,  après  avoir,  au  premier  signal,  ouvert 
les  vannes  d'une  rivière  d'or  qui  semble  inépuisable, 
les  Français  se  disputent  aujourd'hui  l'honneur  d'être 
les  premiers  souscripteurs  de  l'emprunt  géant.» 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  comme  le  disait  naguère 
avec  tant  d'autorité  et  dans  des  termes  d'une  élo- 
quence sublime,  M.  Ribot,  il  ne  suffit  pas,  quand  la 
patrie  est  menacée,  d'être  prêt  à  verser  son  sang, 
il  ne  suffît  pas  de  combattre  dans  les  tranchées  :  il 
faut  encore  apporter  tout  son  or,  toutes  ses  ressour- 
ces à  la  défense  nationale  ^. 

Les  citoyens  dans  l'antiquité,  comme  ceux  de  notre 
époque,  dans  des  conjonctures  pressantes  ou  dans 
des  circonstances  dramatiques,  offraient  toujours 
leur  secours  à  l'Etat,  avec  le  plus  noble  désintéres- 
sement et  le  plus  pur  patriotisme,  dès  que  l'Etat  fai- 
sait appel  à  leur  générosité  :  ils  prouvaient  ainsi,  et 
ils  le  démontrent  glorieusement  encore  aujourd'hui 
que,  dans  le  danger  ou  dans  une  crise,  il  ne  faut, 
suivant  les  mots  de  l'historien  latin,  jamais  désespè- 
rer  de  la  République  ^. 


^  EvARisTE,  L'Emprunt  de  la  Victoire,  26  mai  1915. 
'  Discours  de  M.  Ribot,  Ministre  des  Finances,  à  la  Chambre 
des  Députés,  le  13  novembre  1915. 

3  TiTE-LivE  :  Quod  de  republica  non  desperasset. 
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A  l'époque  où  le  grand  chef  Carthaginois  Annibal 
fut  vaincu  par  Fabius,  dont  les  exploits  remarqua- 
bles et  la  gloire  éclatante  avaient  fait  le  plus  grand 
et  le  plus  redoutable  capitaine  de  l'antiquité,  les 
députés  et  les  citoyens  de  Rome  *  et  de  son  empire 
(la  capitale  et  le  boulevard  de  l'Italie),  venaient  de 
recevoir  les  députés  de  Naples,  pendant  que,  devant 
Géréonium,  l'hiver  avait  suspendu  les  hostilités. 

Ils  présentèrent  au  Sénat,  dit  Tite-Live,  quarante 
coupes  d'or  d'un  poids  considérable  2.  Ils  savaient, 
dirent-ils,  que  la  guerre  épuisait  le  trésor  du  peuple 
romain  ;  comme  cette  guerre  se  faisait  autant  pour 
les  villes  et  le  territoire  des  alliés^  que  pour  Rome  et 
son  empire,  les  Napolitains,  croyaient  plus  juste  de 
prendre  tout  l'or^  que  leurs  pères  avaient  laissé  pour 
l'ornement  des  temples  et  pour  les  besoins  imprévus, 
et  d'en  aider  le  peuple  romain  ;  s'ils  croyaient  que 
leurs  personnes  fussent  de  quelque  secours,  ils  s'offri- 
raient avec  le  même  empressement.  Le  Sénat  et  le 
peuple  romain  leur  ferait  un  vif  plaisir  en  regardant 
comme  à  eux  tout  ce  que  possédaient  les  Napolitains, 
et  en  daignant  accepter  un  don  qui  tenait  tout  son 
prix  des  dispositions  et  de  la  bonne  volonté  de  ceux 
qui  l'offraient  de  si  grand  cœur,  plutôt  que  de  sa 
valeur  réelle.  —  On  rendit  grâces  aux  députés  pour 


*  TiTB-LivE  :  Caput  atque  arx  Italiœ,  Urbs  Romana. 

'TiTE-LivB,  liber  xxii,  cap.  32:  Napolitani  legati  Romam 
venere.  Ah  iia  quadraginta  paterae  aureae  magni  ponderia 
in  curiam  illatae. 

»  TiTB-LivE  :  Quod  auri  sihi  cum.  ad  templorum  ornatum,,, 
eojuvare  populum  Romanum. 
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leur  générosité  et  leur  zèle^  ;  on  n'accepta  qu'une 
coupe,  et  la  plus  légère. 

Quand  on  eut  besoin,  à  Rome,  de  former  de  nou- 
velles légions,  tous  les  citoyens  avaient  déployé  tous 
leurs  efforts  pour  augmenter  les  armées. 

Les  alliés  même,  dit  l'historien,  avaient  fourni  le 
double  de  chevaux  et  un  nombre  égal  de  fantassins  ; 
mais  l'honnête  et  fidèle  allié  du  peuple  romain,  le  roi 
Hiéron  aida  généreusement  l'Etat.  Déjà,  des  députés 
de  Paestum  avaient  apporté  des  coupes  d'or^  ;  on 
leur  rendit  grâces,  comme  aux  Napolitains,  mais  on 
n'accepta  pas  l'or.  Vers  la  même  époque,  entra  au 
port  d'Ostie  une  flotte  chargée  de  vivres  envoyés  à 
Rome  par  Hiéron.  Les  députés  syracusains  introduits 
dans  le  Sénat,  annoncèrent  «  que  la  nouvelle  du  mas- 
sacre du  consul  C.  Flaminius  et  de  son  armée  avait 
fait  sur  le  roi  Hiéron  une  impression  aussi  vive  que 
s'il  avait  appris  quelque  malheur  qui  le  frappait,  lui 
ou  son  royaume.  Aussi,  bien  qu'il  sût  que  la  grandeur 
du  peuple  romain  éclatait  plus  encore  dans  l'adver- 
sité que  dans  la  fortune,  il  envoyait  tous  les  secours 
que  se  prêtent,  dans  les  guerres,  de  bons  et  fidèles 
alliés  3.  Il  conjurait  de  toutes  ses  forces  le  Sénat  de 
ne  point  refuser. 

Et  d'abord,  comme  symbole  d'un  heureux  présage. 


*  TiTE-LivE  :  Legatis  gratiae  actae  pro  munificentia  cura- 
que  ;  paiera  quae  ponde  ris  minimi  fuit  accepta. 

2  TiTE-LivE  :  Legati  a  Paesto  pateras  aureas  Romam  attu- 
lerunt. 

3Tite-Live:  a  bonis  fidelibusque  sociis  bella  juvari  soleant 
misisse. 
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ils  apportaient  une  Victoire  d'or  *  du  poids  de  deux 
cent  vingt  livres,  priant  qu'on  voulût  bien  l'accepter 
et  la  conserver  à  tout  jamais.  Ils  apportaient,  en  outre, 
trois  cent  mille  boisseaux  de  blé  et  deux  cent  mille 
mesures  d'orge,  pour  obvier  à  l'insuffisance  des 
vivres  ;  tout  ce  dont  on  aurait  besoin  en  outre,  il 
suffisait  de  le  demander  pour  qu'on  l'apportât  au  lieu 
désigné...  Hiéron  avait  envoyé  aussi  mille  archers  et 
frondeurs... 

Le  Sénat  répondit  au  roi  «  qu'Hiéron  était  un  hon- 
nête allié  ;  du  jour  où  il  était  devenu  l'ami  du  peuple 
romain,  sa  fidélité  ne  s'était  pas  un  instant  démentie  ; 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  il  avait  généreusement 
aidé  la  République  -.  Le  peuple  romain  lui  en  avait  la 
reconnaissance  qu'il  lui  devait.  Plusieurs  villes 
avaient  déjà  apporté  de  l'or  ^  :  le  peuple  romain, 
accueillant  ce  qu'il  y  avait  de  gracieux  dans  l'offre, 
avait  néanmoins  refusé  ;  mais  il  accepta  la  Victoire 
et  le  présage  *. 

Après  le  désastre  de  Cannes,  les  Romains  réfugiés 
à  Canusium  n'avaient  reçu  des  habitants  qu'un  asile 
et  un  abri  ;  mais  une  noble  et  riche  Apulienne,  nom- 
mée Busa,  leur  donna  du  blé,  des  habits  et  même 
de  l'argent  (viatico  etiamjuvii)  :  en  récompense  d'une 


1  TiTE-LivE,  liber  xxn,  cap.  37  :  Jam  omnium  primum  ominia 
causa  Victoriam  Auream  pondo  ducentum  ac  viginti  afferre 
sese... 

2  TiTE-LivE  :  Fidem  coluisse  ac  rem  Romanam  omni  tempore 
ac  loco  munifîce  adjuvisse. 

3  TiTE-LivE  :  Aurum.  et  a  civitatibus  quibusdam.  allatum, 
*  TiTE-LivE  :  Victoriam  omenque  accipere. 
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telle  générosité,  le  Sénat,  après  la  guerre,  lui  décerna 
les  honneurs. 

Cet  exemple  enthousiasma  les  habitants  de  Vénusia 
qui  pratiquèrent  généreusement  l'hospitalité,  en  don- 
nant des  tuniques  et  des  éeus  à  ceux  que  la  fuite  avait 
dispersés  dans  la  campagne.  La  ville  et  les  parti- 
culiers ne  voulurent  pas  que  le  peuple  de  Vénusia 
fût  vaincu  en  bienfaisance  par  une  femme  de  Canu- 
sium. 

On  peut  dire  que  tous  les  citoyens  de  la  France,  qui 
a  puisé  dans  l'antiquité  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de 
bon,  de  noble,  de  généreux,  ainsi  que  toutes  les  gran- 
des vertus  qui  se  rattachent  au  patriotisme,  ont  fait 
preuve,  dans  cette  guerre  perfide  que  l'Allemagne  a 
imposée,  du  même  attachement,  du  même  dévoue- 
ment à  l'égard  de  leur  patrie,  en  portant  à  l'Etat  tout 
leur  or  comme  Hiéron  et  comme  la  généreuse  Busa, 
et  avec  cet  or,  ont  préparé  et  assuré  la  victoire. 
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APOTHÉOSE  DE  LA  QUADRUPLE  ENTENTE 


Pro  Patria  semper  (Colbert). 
Pour  la  Patrie  nous  lutterons  éternellement. 


C'était  la  devise  de  la  France  :  c'est  toujours  notre 
devise,  mais  elle  doit  être  plus  profondément  encore 
enracinée  dans  nos  cœurs,  pendant  cette  effroyable 
guerre  soulevée  par  un  monstre  orgueilleux  et  per- 
fide, le  Kaiser! 

Après  nos  triomphes,  après  l'écrasement  complet 
de  l'empire  germanique  par  toutes  les  nations  coali- 
sées, un  monument  des  peuples  victorieux,  de  la  Qua- 
druple Entente,  célébrera  toutes  nos  gloires  et  une 
paix  constante,  comme  autrefois  les  triomphateurs 
immortalisaient  sur  le  marbre  leurs  solennelles  con- 
quêtes... 

Après  les  succès  remportés  en  Orient  par  les 
duumvirs.  Octave  voulut  que  le  char  d'Antoine  parût 
avec  une  pompe  triomphale,  et,  «  en  signe  de  la 
cordiale  Entente  qui  existait  entre  eux  ^  »,  il  fit  pla- 
cer sa  statue  dans  le  temple  de  la  Concorde. 

*  DuRUY,  Les  Triumvirs  et  la  Révolution,  tome  m. 

i6 
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Quand  Trajan  eut  soumis  le  inonde  barbare,  ce 
peuple  si  redouté,  «  le  Sénat  décréta  pour  les  géné- 
raux des  statues  triomphales,  et  les  poètes  rêvèrent 
des  chants  épiques  en  l'honneur  de  la  Rome  nou- 
velle ^  ». 

Nous  saurons,  comme  dans  l'Antiquité,  immorta- 
liser, par  le  marbre,  l'épopée  mondiale  de  toutes  les 
Nations  amies  et  alliées,  unies  pour  la  défense  du 
droit  et  de  la  civilisation  contre  la  force  brutale  et 
et  la  Barbarie  féroce  et  inhumaine  ;  nous  s  lurons  y 
graver  les  glorieuses  victoires  de  la  Quadruple 
Entente^  couronnement  de  la  Paix  digne  de  ces 
Nations,  dont  l'amitié  et  l'alliance  indestructibles 
sont  à  jamais  scellées  par  le  sang  de  tant  de  héros! 

Quand  le  Kaiser  sera  définitivement  refoulé, 
repoussé,  agonisant,  terrassé,  devant  ces  nouvelles 
provinces  qu'il  voulait  nous  ravir,  nous  pourrons 
l'apostropher  comme  autrefois  Turnus  invectivait 
Eumède  en  le  frappant  de  son  épée,  «  Troyen,  dit-il, 
voici  les  vastes  campagnes  d'Hespérie  que,  les 
armes  à  la  main,  tu  prétendais  coRquérir  :  que 
ton  corps  étendu  mesure  aujourd'hui  cette 
terre  -.  » 

Il  semble  que,  par  une  mesquine  envie,  Guillaume 


1  DuRUY,  Nerva  et  Trajan. 

2  Enéide,  livre  xii  :  En  agros  et  qiiani  bello,  Trojane, petisti, 
Hesperiam  aietire  jacens. 
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ait  voulu  se  hausser  à  la  taille  de  César  ou  de 
Pompée  T 

Mais  le  Kaiser  n'a  pu  oublier  que  ce  fût  de  la  main 
de  Rome  que  périt  Annibal,  celui  que  Montesquieu 
appelle  le  colosse  de  l'Antiquité  ;  c'est  aussi  de  la 
main  de  la  France  et  de  celle  de  ses  alliés  que  doit 
périr  le  colosse  moderne,  le  nouveau  Néron,  cet 
ennemi  du  genre  humain  ^. 

Quand  Tibère  rappela  Germanicus  des  bords  du 
Rhin,  après  l'écrasement  des  Barbares,  il  lui  fit  éle- 
ver un  arc  de  triomphe  et  frapper  des  monnaies  avec 
cette  devise  qui  devait  immortaliser  sa  gloire  : 

Signis  receptis,  devictis  Germants  ^. 

Pour  immortaliser  nos  victoires,  nous  graverons 
sur  l'airain  la  même  devise  :  La  France  définitive- 
ment victorieuse  avec  ses  alliés,  sous  le  même 
drapeau  ^  •  l'Allemagne  à  jamais  terrassée  ;  le 
colosse  écrasé  sous  ses  propres  ruines  î 

Et  quand  le  prétendu  colosse  allemand  sera  fata- 
lement réduit  à  néant,  les  Barbares  sentiront  peser 

'  Pline,  un  contemporain  sans  haine  et  sans  enthousiasme, 
appelle  Néron  :  hostis  generis  haniani. 

'  Tacite,  Annale»,  ii. 

3  «  Quand  il  s'agit  de  défendre  l'existence  même  du  pays,  a 
dit  M.  Louis  Barthou,  tous  les  Français  doivent  se  grouper 
autour  du  drapeau.  » 
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sur  eux  la  puissante  main   de   la   France   et   de   ses 
alliés. 

Après  tant  de  sang  et  de  ruines,  après  tant  de  vio- 
lences du  «  soldat  barbare  »,  devant  l'appel  sublime 
du  chef  suprême  incarnant  la  Patrie  en  danger,  la 
bataille  de  la  Marne,  la  Victoire  la  plus  étonnante 
de  l'Histoire  des  Guerres,  verra  se  lever  sur  la 
France  et  sur  ses  Alliés,  l'aurore  d'une  paix  qui,  sui- 
vant l'allégorique  expression  du  poète,  «  doit  renou- 
veler les  âges  et  l'ordre  des  siècles  »,  par  l'anéantis- 
sement d'une  race  maudite. 

Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo. 

Si  l'expression  de  Virgile  paraît  quelque  peu  har- 
die, on  peut  cependant  prévoir,  suivant  les  mots  élo- 
quents de  «  l'observateur  américain  *  »  une  France 
désentravée  et  puissante  qui  portera  les  fruits 
d'une  production  industrielle  immense  aux  quatre 
coins  du  monde,  comme  elle  porte  déjà  les  joyaux  de 
sa  fantaisie,  le  charme  de  sa  pensée  et  l'éclat  de  sa 
liberté.  Il  s'agit,  écrivait  un  auteur  éminent  qui  tra- 
duit mieux  encore  la  pensée  du  poète,  de  créer  les 
bases  d'un  monde  nouveau. 

Nous  verrons  alors,  pour  employer  l'énergique 
expression  de  Pline,  l'empire  (germanique)  s'écrouler 

*  Morning  post  :  Sur  le  Rhône,  31  août  1915, 
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sur  l'empereur  ^  »  et  une  France  victorieuse  dans 
sa  fortune  et  dans  sa  splendeur -. 

Devant  les  tombes  de  nos  modestes  héros,  nous 
redirons  avec  Chateaubriand  ^  :  «  c'était  un  beau 
spectacle  de  voir  de  vieux  soldats  qui  avaient  tant 
de  fois  bravé  la  mort,  tomber  à  genoux  devant  un 
cercueil.  Aux  roulements  des  tambours  drapés,  aux 
salves  ininterrompues  du  canon,  des  grenadiers  por- 
taient le  corps  de  leur  vaillant  capitaine  à  la  tombe 
qu'ils  avaient  creusée  pour  lui  avec  leurs  baïon- 
nettes. » 

Au  pied  des  monuments  de  la  gloire  nationale, 
devant  «  ces  tombeaux  qui  sont,  pour  la  France,  les 
autels  de  la  Patrie  *  »,  au-dessus  de  «  ces  tombeaux, 
où  nous  jetterons,  comme  Anchise  sur  la  dépouille 
sacrée  de  l'infortuné  Marcellus,  des  lis  à  pleines 
mains  ^,  en  face  des  statues  dressées  sur  les  places 
publiques,  devant  ces  bronzes  «  que  jamais  ne 
regardent  les  mères  "  »,  pour  rappeler  tous  les  actes 

1  Pline,  Panégyrique,  6  :  Ruens  imperiiim  super  impera- 
toreni. 

^«11  n'y  aura  de  paix  durable,  disait  M.  J.  Reinach,  à  Lon- 
dres, le  6  septembre  1915,  que  sur  les  ruines  de  l'impérialisme 
allemand.  » 

3  Chateaubriand,  Funérailles  des  guerres,  chap.  xi. 

*  A.  Sarraut,  Discours  de  juillet  1915. 

^  Anchise  réclamait  des  fleurs  pour  le  tombeau  de  l'infor- 
tuné Marcellus  :  Manibus  date  lilia  plenis.  (Virgile,  Enéide, 
liber  vi.) 

♦■'  Horace  avait  dit  :  bella  matribus  detestata. 
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merveilleux  d'héroïsme  et  le  triomphe  superbe  de 
toutes  nos  armées  devant  l'Allemagne  terrassée,  les 
citoyens,  suivant  les  mots  grandioses  de  Sénèque^, 
s'animeront  au  dévouement,  au  sacrifice,  au  patrio- 
tisme, qui  sont  les  qualités  maîtresses  de  la  force 
d'une  nation. 

Nous  pourrons,  alors,  suivant  les  magnifiques 
paroles  de  l'immortel  poète  -,  regarder  attentive- 
ment avec  les  yeux  de  l'esprit  une  grande  et  pro- 
fonde paix  sortir  de  cette  sombre  plaine  qui  a  vu 
César  vaincre,  Clovis  régner.  Napoléon  chanceler, 
et  ajoutons,  en  1914-1915,  la  France  indignement 
attaquée  triompher  glorieusement  3. 


^  Sénèque,  Epistola,  64  :  Magnoruni  viroruni  imagines... 
incitamenta  animi. 

2  Victor  Hugo,  Lettre  IV,  Givet,  29  juillet  1838. 

3  M.  Briand,  dans  une  envolée  sublime,  s'écriait  :  «  C'est 
debout,  l'épée  à  la  main,  que  la  France  lutte  pour  la  civilisa- 
tion et  les  libertés  des  peuples,  et  quand  elle  abaissera  son 
épée,  c'est  qu'une  paix  solide  et  durable  pourra  être  donnée 
au  monde,  et  que  toute  ambition  de  domination  tyrannique 
aura  fait  place  au  progrès  dans  la  civilisation,  par  la  liberté 
des  nations  jouissant  de  leur  pleine  autonomie.  (Discours  de 
M.  Briand,  Séance  du  jeudi  3  novembre  1915.) 
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